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PREFACE 



A IGNOTUS 



Cest votre article, si remarqué, ^du 14 février 
dans le « Figaro » qui est ma Préface. J'ai votre 
gracieux consentement. Merci I 

Pouvais'je faire un meilleur choix? 

Non^ pour les trois raisons que voici: 

La première, c'est que Je n*ai jamais rien lu, 
sur un sujet si controversé, qui ait mieux répondu, 
à mes idées ; 

La seconde, c'est qu'il n'est pas possible de 
mieux dire, même dans une préface — cet écrin 
du livre ; 

La troisième, enfin, m'est dictée par la recon- 
naissance. 
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Je m* expliqua: 

Ce petit Recueil d'observations, prises sur le vif, 
tant à r armée que dans le monde du sport et du 
journalisme, parmi ksquels fat vécu et je vis 
encore, allait voir le jour, lorsque j'appris qu'un 
nouveau projet de loi, déposé au Sénat, suppri- 
mait radicalement le duel. Que venais-je parler 
alors de fixer des règles à une institution con- 
damnée à disparaître /. . . 

Votre article a éclairé r horizon,.. Et un re- 
virenient complet s'est produit dans t opinion pu^ 
blique. On a compris que le palladium acclamé 
était un danger dans la pratique /. . . 

Le soir même, à la Chambre haute, un de nos 
plussympathtques sénateurs, levaillantcomàattant 
de Montretouti une autorité dans toutss les ques^ 
tions touchant à T honneur et à la Gentilhommerie, 
un compatriote à tous deux^ qui, comme moi, 
s'empresse, après un nouveau succès, de venir 
voies féliciter dans votre petit Pied'à-tçrre de la 
rive gauche, votre collègue au Conseil général de 
la Loire'Infé7neurey j'ai nommé le baron de 
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Lareinti/j disait au milieu cTun groupe qui le 
consultait : « Messieurs, ma tâche sera désormais 
moins difficile lorsque f aurai à combattre en 
séance publique la loi Hérold, L'article Ignotus 
de ce matin lui a porté un coup droit en pleine 
poitrine... 

Et mon livre et moi, wows sommes revenus à 
fleur d'eau — grâce à cette heureuse poussée I 

Vous êtes donc de droit, bien cher maître et 
éminent compatriote, le Préfacier obligé de ce 
modeste Recueil, 

Personne ne s'en plaindra. Vos lecteurs habi^ 
tuels moins que les autres encore; car vous ap- 
partenez à cette grande race d écrivains burinant 
pour le présent, travaillant pour r avenir, que Ton 
relit toujours avec plaisir et profit. 

Bien à vous 
H. V. 



Paris, avril 1877. 
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Un sénateur excellent et de bonne volonté 
vient de présenter un projet de loi contre le 
duel. A coup sûr, le duel est une maladie so- 
ciale. Celui qui la fera disparaître aura mérité 
de la patrie, encore plus que celui quitrouve* 
rait un remède contre la rage et la goutte. 
Malheureusement, le remède du sénateur 
n'est qu'un remède de bonne femme. Il ne 
guérira pas. Il aggravera le mal. M. Hérold a 
trouvé le moyen juridique d'enlever les armes 
aux mains de deux marionnettes qui obéi- 
raient mécaniquement à des lois — et il n'ar- 
rêtera pas deux hommes qui obéiront aux cris 
de l'âme et aux frissonnements de la chair. 
Son système est plus ingénu qu'ingénieux. Le 
président Dupin avait inventé mieux. Riche- 
lieu avait fait davantage. M. Guizot, ce monu- 
mental vieillard qui a gardé dans la tombe la 
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qualification de « Monsieur », avait déjà ré- 
pondu du haut de la tribune à toutes ces ten- 
tatives vaines : — « La société française doit 
renoncer à empêcher un duel qui aura juste 
cause. » 

C'est vrai de dire que M. Guîzot limitait 
singulièrement le nombre de ces justes causes. 
Je suis sur ce point avec lui. Le grand stoï- 
que avait raison de dire que le duel doit 
être une exception des plus rares. J'estime 
que sans ôtre jamais autorisé^ il peut ôtre to- 
léré pour des motifs particulièrement graves. 
M. Hérold condamne les combattants, les té- 
moins, la seule provocation, le reproche fait à 
quelqu'un de n'avoir pas accepté un duel. 
C'est certain que la menace d'une peine de 
cinq ans de prison fera peur à quelques duel- 
listes. Mais dans les grands cas, ce danger ne 
sera qu'un excitant pour les combattants, 
comme le danger de l'adultère l'est pour les 
deux amants. En certaines espèces, plus la 



LE DUBL XI 



menace de la loi sera forte, plus le combat 
sera terrible. Yous ressemblerez à ceux qui 
battent des dogues aux prises, pour les se* 
parer. On n'ignore pas que les dogues battus 
s'en mordent à plus rudes dents. Cette image- 
là est vraie, savez-vous ! 

Imaginez que le sentiment qui de tout 
temps a poussé l'homme à se battre en duel, 
appartient aux trois catégories de sentiments 
humains : — les divins, les sociaux, les bes* 
tiaux. L'homme a inventé le duel — pour en 
appeler à un juge divin — pour faciliter la vie 
sociale -^ pour assouvir des haines, éclatantes 
comme dans Homère ou noires comme dans 
Balzac. Voilà les trois branches de racines en- 
foncées dans le cœur humain. Plus tard, le duel 
a dégénéré . Il est devenu un outil d'attaque 
autant que de défense. Il n'a plus cru à l'inter- 
vention divine... 11 est devenu une cause de 
troubles. Les hommes d*État se sont émus. 
Vingt fois ils ont voulu le détruire. Il a tou- 
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jours résisté parce qu'il est essentiellement 
humain, dans le sens large du mot. Il résistera 
toujours, parce qu'il est dans le tempérament 
national. C'est une grande imprudence que 
d'opposer une loi à des mœurs. M. Hérold 
veut redresser ce vieux pli national. Ce serait 
aussi facile de redresser un vieux chêne. Il dit 
que le duel est la source de toutes les igno- 
minies — et il veut boucher cette source 
avec son papier ! Il dit que c'est la honte so- 
ciale — et il veut nettoyer les écuries d'Augias 
avec ce cure-dents I Mais descendons dans le 
cœur humain. Sans crainte, si ce n'est sans 
prudence. Prenez la lampe. Je prends le 
crayon. 

Quand le duel a lieu entre jeunes gens, il 
n'est pas si vilain qu'on le dit. A coup sûr, il 
est une faute, car, la plupart du temps^ il n'a 
pas la « juste cause » que demandait M. Guî- 
zot. Une petite grue, blonde ou brune, qui 
souvent ne vaut pas le prix d'une montre, ne 
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vaut jamais la vie d'un homme. Si M. Hérold a 
trouvé le moyen d'empêcher ces grands enfants 
de se battre à cause de ces oiseaux, je lui crie 
d'ici : « Bravo » . Mais c'est précisément sur 
ces jeunes gens et leurs témoins que les me- 
naces formidables de la loi seront le plus 
vaines. L'un a pris le menton de la petite 
blonde alors qu'elle était au bras de l'autre. 
Uun a tort de se fâcher autant qu'un pas- 
sant aurait tort de me donner sa carte, parce 
que j'ai touché le mollet d'une statue de fon- 
taine publique. Mais la nouvelle loi n'em- 
pêchera jamais l'un et l'autre d'aller sur le 
terrain. On sait que les hommes jeunes sont 
des hommes ivres. Jusqu'à ce jour, ces duels 
se terminaient presque toujours avec un ac- 
croc fait à la peau par l'épée, cette grosse 
épingle. Mais désormais, les pères de famille, 
qui sont en province, ne pourraient dormir 
tranquilles. Leur fils, étudiant à Paris, serait 
exposé sans cesse à être condamné à cinq 
ans de prison et être dégradé civilement 
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parce qu'il a bien soupe un beau soir, et qu'il 
s'est battu un beau matin. On me répondra 
que le père de famille est encore plus tour^ 
mente, en songeant que son fils peut être tué 
dans un duel. Je serais aise devoir ce père de 
famille phénomène. Sur deux cent mille 
jeunes gens bien vêtus qui demeurent à Paris, 
combien le duel fournit-il de cadavres.par an? 
En définitive, qui vengez-vous ? Où est votre 
cadavre ? Car ce qui est surprenant en ceci, 
c'est que l'ardeur subite du sénateur se pro- 
duise dans le moment le plus apaisé, où, de- 
puis des siècles, on s'est le moins battu. 

Me parlera-t-on de tels cadavres de jeunes 
hommes,toutaumoins fort peu sympathiques? 
Non. Eh bien, où est votre cadavre d'homme 
pur? Le fait est que ces duels entre jeunes 
gens n'ont pas, d'ordinaire, des résultats sé- 
rieux. Cependant lejeune homme est ardent et 
inexpérimentés. Mais il a pour lui le bon Dieu 
qui protège Tivrogne. La prison et ce qui 
s*en suit, serait pour lui un danger bien plus 
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sérieux que le duel. En regardant en arrière 
dans ma vie, je ne vois qu*un Italien tué à 
Milan par un Suisse, pendant le Garnevalone, 
et qui, je le crois, a donné à M. Gérôme, en 
ce moment là -bas, Tidée de son fameux 
tableau : La mort de Pierrot, Certes, j'en ai 
connu plusieurs autres qui ont été tués. Mais 
on peut établir une proportion d'un sur deux 
cent mille. En revanche, je revois, en fermant 
les yeux, plus de vingt têtes jeunes et char- 
mantes d'hommes tués par une chute de che- 
val. L'auteur du projet a donc fait fausse 
route. Il eût dû présenter un projet de loi, 
non pas contre le duel, mais contre Téquita- 
tion. — Je vais plus loin, car il faut se hâter 
de dire aujourd'hui tout ce qu'on ne pour- 
rait pas dire demain si cette loi était votée : 

Le duel entre jeunes gens est regrettable ; 
mais il a son bon côté. Le jeune homme vit 
à outrance. Il n'a le temps de regarder ni 
la nature, ni Dieu, ni la femme. Chacun sait 
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que la petite blonde n'est pas la femme. Elle 
est de Tespèce des animaux rongeurs. Donc, 
c'en est dit : il se battra demain. Pendant 
la nuit, il dort ou ne dort pas, non point 
selon son courage, mais selon son tempé- 
rament. Dans tous les cas, il se lève de bonne 
heure. Il a une petite fièvre nerveuse. Si le 
cœur est brave, la chair est faible à la peur 
comme aux amours. La bête frissonne même 
chez les héros. Les premiers rayons du jour 
emplissent sa chambre. Il n'a jamais trouvé la 
lumière aussi belle. Il sent doucement cette 
chaleur voluptueuse de la vie intense qui est 
en lui. Il pense à sa famille, à sa mère, peut- 
être à celle qu'il avait oubliée et dans les yeux 
de qui il a vu pour la première fois l'amour. Il 
sent comme les parfums des fleurs de son pays 
natal. Ses souvenirs d'enfance rient. Sa jeu- 
nesse chante. Il chasse avec la main ce mirage, 
comme on eflace l'image d'une plaque de 
daguerréotype. Mais cela revient. Puis il pense 
à l'outre-tombe. Quinze fois sur vingt, il prie. 
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Plus tard il se battra sans avoir prié. Non pas 
qu'il croit mourir. Il a conscience vague d'être 
protégé. En effet, il sent qu'il ne commet pas 
un crime. En effet, mon jeune homme ne songe 
pas à tuer l'autre. Il veut blesser son adversaire 
parce que c'est le meilleur moyen de ne pas 
être lui-même blessé. Là, le duel est un acte 
de défense réciproque. Puis des idées froides, 
mais pures et blanches enveloppent son cer- 
veau, comme des flocons de neige qui tombe- 
raient autour de lui, 

A ce moment, ses témoins entrent. Mon 
jeune homme devient autre. Il pose devant lui 
et les témoins. Il blesse ou il estblessé — par- 
fois on ne sait pas ! Il serre la main de l'ad- 
versaire. Il revient. On dirait que toute la 
nature l'envahit de sa mystérieuse joie. Ces 
sensations ne reparaîtront plus. On ne se bat 
qu'une fois pour la première fois ; de même 
qu'on n'aime qu'une fois pour la première fois. 
Il y a un grand rapport entre ces après-duels 
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et ces après^^amours. On Yoit dans Fœil da 
Tbomme qu'une femme lui a dit pour la pre^* 
mière fois <« je t*aime ». Et on y voit de même 
qu'il revient de son premier combat. Après** 
demain il oubliera. Mais la leçon aura été fé- 
conde et charmante. Ge jeune homme avait 
besoin d'être remonté comme une montre. 

Et V0U5 donneriez cinq ans de prison h ces 
jeunes hommes ! et vous le^ dégraderiez I Mon- 
sieur Hérold, je vous défie de i\o\\^ regarder 
sans rire. 

Vient l'autre duel : le duel entre hommes 
mûrs. Celui-là est souvent vilain. Si vous pou" 
viejç Tempôcher, vous feriez bien ; mais vous 
ne faites que Tagraver. Il y a des cas où un 
homme se battra, même dans la certitude 
d'être envoyé aux galères. Or, les mœurs n'ont 
plus l'inapaisement d^autrefois. Le spectacle 
inoubliable auquel nous avons assisté est un 
grand prédicateur de calme. Qeux qui ont Je 
goût des jeux où la vie est sur le tapis, ont pu 
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le contenter jusqu'à satiété. Quand tout un 
peuple s'est battu en duel, pendant un an, 
contre la fatalité semblable h celle qui pesait 
8ur Œdipe, les duels particuliers ne sont plu» 
d'un haut goût. Voici qu'on comprend {t ravir 
que la Tie d'un galant homme ne peut être ii 
la merci d'un galopin. Môme lea duels politi*- 
ques — qui aujourd'hui décimeraient la popu^ 
lation, si la Révolution n'avait pas été suivie 
de Tannée terrible ^^ deviennent de plus en 
plus rares. On nous avait annoncé vingt duels 
de jeunes députés. Dignement, ils ont laissé 
faire des témoins conciliants et ne se sont pas 
battus. Le public, malgré l'émiettement des 
partis politiques, a pensé quç les députés 
faisaient biep « 

Dans les affaires délicates de famille, et dans 
toutes celles oh l'honneur est en jeu d'uue 
façon sérieuse, pourrez-vous arrêter quelqu'un 
de France ? non I Vous avez vu des hauts 
magistrats quitter dernièrement i pour se 
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battre, leurs robes rouges, comme nous quit- 
tons nos redingotes. 

Le projet Hérold empêche les duels de naïfs, 
c'est-à-dire de ceux qui se battaient pour un 
rien. Petites gens, en vérité, qui encombrent 
plus le pont du navire qu'ils ne contribuent 
aux manœuvres. Gela ne vaut vraiment pas 
la peine de déranger Téquipage, si quelqu'un 
d'eux tombe à l'eau. Les mœurs d'à présent 
nous protègent d'ailleurs contre les bret- 
teurs de métier qui furent la terreur d'autres 
époques. 

La nouvelle loi punit même la provocation. 
Mais celui qui insulte n'est-il pas le premier 
provocateur ? Alors il faut punir de cinq ans 
de prison celui qui donne une gifle. L'hono- 
rable sénateur ne se doute pas qu'il y a quatre- 
vingt-quinze préliminaires de duel sur cent 
qui aboutissent à une réconciliation. L'entre- 
vue des témoins réunit parfois des adversaires 
qui, sans elle, eussent été des ennemis de 
toute la vie. Un procès-verbal de conciliation 
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termine des discussions que rien autre ne 
pourrait finir. M. Hérold sait-il qu'en empê- 
chant les hommes sérieux d'accepter le rôle 
de témoins, il donne ce mandat à ces gens 
qui font des procès-verbaux pour avoir des 
réclames à un cadavre les dix lignes, M. Hé- 
rold sait-il qu'il va fermer ces écoles où les 
Vigeants donnent aux jeunes gens la force et 
la souplesse. Écoles où les premiers élèves 
sont ceux qui se battent le moins et d'où le 
duel sort plus élégant, plus rare et moins dan- 
gereux. 

On a remarqué que toute société, où le duel 
est toléré, est une société polie. C'est pour 
leur apprendre le respect d'eux-mêmes que 
les règlements militaires envoient sur le ter- 
rain les soldats qui se sont battus à coups de 
poing. On sait que le soldat, sans aucun doute 
en souvenir de son grand-père le Gaulois qui 
se déshabillait entièrement pour le combat, 
se bat nu jusqu'à mi-corps. Les officiers 
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qui sont âu-*dessus de ces règlements, mais 
qui peuvent se battre avec la permission du 
colonel ; qui ont une épée au côté ; qui sont 
les gentlemen les plus experts en honneur ; — 
se battent de plus en plus rarement. Mais on 
devine comment ils traiteraient lanouvelle loi. 
Le duel, pâle fantôme, est fatigué par les ré- 
centes grandes batailles du pays. Prenez garde 
que votre projet de loi , qui parle de le tuer, 
ne le réveille. JLia prohibition actuelle suffit. La 
latitude laissée aux juges permet de distinguer 
les duels coupables d'entre les duels à «justes 
causes. » Aujourd'hui un galant homme peut 
ne se battre jamais. Il a le droit de choisir ses 
adversaires. Il ne se met pas en bras de che- 
mise devant le premier venu ; mais il peut s'y 
mettre sans être dégradé — de même une 
duchesse ne se déshabille pas devant le monde, 
mais se déshabille parfois devant quelqu'un. 

Le duel est désormais un profond ennui pour 
tout homme sérieux. Cet ennui est la meilleure 
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sauvegarde Contre rextension du duel. Le duel 
vous enlève à votre devoir quotidien. Il dé- 
range singulièrement vos amis. Une foule de 
petits détails, nécessités par ce brusque voyage 
à l'étranger, vous entrent dans le cœur. On 
revient avec un cœur semblable à une pelote 
d'épingles. On dépense inutilement beaucoup 
de fluide vital. Bientôt, grâce à la sage com- 
plicité des témoins soutenue par l'opinion 
publique, un duel entre hommes sérieux sera 
un phénomène. Il y a huit ans, j'ai été témoin 
d'un duel qui n'aurait pas eu lieu dans le 
nouvel air ambiant. Mon ami était jeune, 
marié et père de deux petites filles. Je vois sa 
figure quand par suite d'une nécessité parti- 
culière nous allâmes, le matin, le prendre 
chez lui, pour l'emmener au-delà de la fron- 
tière^ Il était pâle, comme au lendemain de 
certaine nuit de baccarat* Sa main était moite* 
Le duel était exceptionnellement sérieux. 
C'était un duel au pistolet. Il nous reçut en 
souriant. On voyait du papier brûlé dans la 
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cheminée. Il était très-brave. Mais nous sen^ 
tions qu'il fallait vite Fenlever de là. Il avait 
tout dans la vie. Tout ! Sa femme, encore 
couchée, le fit demander. De loin, à travers 
les cloisons, elle nous cria: a Bonjour », en 
riant. C'était une enfant. Ils ne se quittaient, 
lui et elle, pas plus que deux chardonnerets 
au mois de mai. Elle ne se doutait de rien. 
Mais les domestiques, inquiets, regardaient 
la figure de leur maître. L'aînée des petites 
filles était déjà levée, comme elles sont d'or- 
dinaire, à la façon de l'aurore. Elle courait 
dans les chambres, comme une rouge-gorge 
qui saute en chantant de branche en branche. 
Je la retins pendant que son père partait. Il 
n'osait pas l'embrasser. La petite me dit : 
« Apporte-moi des bonbons où que tu vas ! » 
En voyage, il riait. Mais c'était le rire de 
quelqu'un qu'on chatouille. Il fut superbe 
;sur le terrain. Mais je me souviendrai toujours 
de la matinée à la maison. C'est qnrien ; vous 
voyez. Pas un incident. Pas un trait saillant. 
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Les tableaux vrais ont parfois cette surface 
plane. Mais combien en me lisant diront : 
« Gomme c'est cela, la veille d'un duel au pis- 
tolet ! » Un duel à Tépée n'a aucune de ces 
émotions. Là, on sait qu'on se défendra. Il y 
a là une grande allure et de belles blessures 
que n'a pas l'autre duel, sombre et commun. 
Enfin et surtout, il y a dans le duel à l'épée 
l'accompagnement de la stridente musique 
du fer frôlant le fer. Si l'aflaire à laquelle je 
fais allusion se présentait aujourd'hui dans 
la même espèce, je ferais ce que nous n'osâmes 
pas faire, parce que nous avions peur de l'opi- 
nion publique. Je signerais un procès-verbal 
déclarant qu'attendu l'exagération de l'insulte 
et le passé de mon. ami, il n'y a pas lieu à 
rencontre. Or, écoutez bien : notre responsa- 
bilité dégagerait celle de notre ami I — La 
plupart des duels pourraient être terminés 
sans combat, par les témoins. La nouvelle loi 
qui empêche les hommes de bonne honora- 
bilité d'accepter le rôle de témoins, est une 



XXVI LE DUEL 



loi ignorante et coupable. Elle serait brisée dès 
le jour où un galant homme serait condamné 
par elle à cinq ans de prison. 

Les excellentes intentions de l'honorable 
sénateur font donc fausse route. Après les 
tempêtes et les hivers de 1870 et 1871, voici 
venu le temps des nids. On couve l'avenir. Il 
s'agit de vie et non de mort. Jamais les séna- 
teurs, dont beaucoup se sont battus en duel, 
— j'ai été le témoin d'un des plus braves et 
des plus brillants, — ne voteront une loi qui 
aggrave le duel, de telle façon qu'un gent- 
leman abandonné de témoins graves, obligé 
d'en payer quasi comme des commission- 
naires, se fera tuer comme un chien par quel- 
que loup. Le Sénat ne votera pas une loi que 
la Chambre des Députés, mieux avisée, rejette- 
rait peut-être. En France, aucun parti poli- 
tique n'osera soutenir une loi, qui tend à 
faire du descendant des Gaulois, un Français 
sans honneur et sans humeur. 

IGNOTUS. 



AVANT-PROPOS 



Si VOUS voulez abolir Tusage du duel , ré- 
glementez-le. 

Ceci semble un parodoxe et n'est que Té* 
nonce d'une vérité évidente comme un théo- 
rème de géométrie. 

Car, que l'on y réfléchisse. A quoi ont 
abouti les lois draconiennes éditées par Ri- 
chelieu et Louis XIY ? Quelle impression aura 
produit le projet de loi déposé au Sénat par 
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rhonorable M. Hérold? Du bruit, pas autre 
chose. On Ta dit avant nous : les duels n'ont 
jamais été aussi fréquents qu'aux époques où 
ils ont eu le relief de la persécution. Une 
juridiction si sévère quelle soit n'extirpera 
— de longtemps encore du moins ^ une cou- 
tume fondée sur un sentiment qui rend 
l'honneur plus cher à l'homme que la vie. 

Les grands hommes del' antiquité dansaient 
nus aux fêtes desLupercales, sans rien perdre 
de leur respectabilité, et, ne se battaient pas 
en duel. 

Dans notre société moderne, les gens du 
peuple ne tirent pas l'épée pour un afTront, 
parce qu'ils ont moins besoin de l'estime 
publique que ceux d'un état plus élevé. 

Ce ne sont ni les premiers ni les derniers 
qu'il faut faire poser devant l'objectif du mo- 
raliste. 

Le « Je ne suis pas las de vivre » de César à 
Marc-Antoine qui le provoquait, nous semble 
aujourd'hui une insulte à la mémoire d'un 
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grand nom malgré son authenticité histo- 
rique. 

L'homme du peuple, lui, aie coup de poing. 
Le coup de poing c'est son épée; on ne lui a 
pas appris à se servir de l'autre. 

L'opinion publique absout de toute incrimi- 
nation le duel loyal et les chambres d'accusa- 
tion laissées libres par le silence du code pé- 
nal de 1791 et de celui de 1810 sur le duel, 
seraient toutes disposées à faire de même, si 
les choses se passaient comme il convient. 

Mais hélas ! il en est tout autrement. 

Depuis quelque temps, le duel comme un 
esprit frappeur voltige dans l'air. Chaque jour 
on signale son apparition ici et là. Ce sont 
des journalistes, des députés, des^hommes du 
monde qui vont sur le terrain. Et huit fois sur 
dix, les procès- verbaux de ces rencontres dé- 
montrent, à ne pas s'y méprendre, l'igno- 
rance et l'incurie des combattants et de leurs 
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témoins. Un rien, une question de tenue, 
d'armes, de bandage hygiénique les rend 
perplexes. Nos pères, comme nos grands 
aïeux, se battaient ; mais eux y mettaient de 
la coquetterie, du savoir-faire ; contraints de 
venger un affront ils se disaient les justiciers 
du Point d'honneur. 

Quant à nous, nous considérons le duel 
comme un incident sans autre importance. 
Nous nous battons, soit parce qu'il nous a plu 
do refuser notre porte à un gêneur, soit pour 
éviter le coup de chapeau d'un visage qui 
ne nous revient pas. Que nous importe le 
reste ? 

Interrogez les gens qui vont se battre, ils 
vous répondront : que rien n'est plus anodin 
qu'un duel ; qu'il suffit de deux témoins quels 
qu'ils soient, d'une paire d'épées ou d'une 
boîte des pistolets, d'un ticket pour la fron- 
tière et... pas autre chose. — C'est déplo- 
rable I 

Aller sur le pré c'est faire acte de gentil- 
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homme, d'homme comme il faut : Toilà ce 
dont il faudrait bien se pénétrer. Et ce n'est pas 
toujours chose si facile, témoin cette réponse 
d'une reine d'Espagne à un Grand de son 
royaume : « J'ai pu faire de vous un duc, un 
prince, le premier des dignitaires ; mais ja- 
mais un gentilhomme. » L'étoffe n'y était pas. 

Et cette autre non moins caractéristique de 
Jacques I^ d'Angleterre à un homme auquel il 
devait beaucoup et qui lui disait : « Sire, faites 
de moi un homme comme il faut. 

— Je ferai de vous un homme riche, si 
vous le désirez, je vous donnerai des titres de 
noblesse, vous serex baron, chevalier ou vi* 
comte, à votre gré ; mais il ne dépend pas du 
roi de faire de voua un homme comme il 
faut. » 

La gentilhommerie dans le duel n'existe 
que si tous les acteurs de ce drame sans fic- 
tion sont bien pénétrés du rôle qu'ils ont à 
remplir. 
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Si l'on avait souci des obligations d'hon- 
neur qu'impose le duel on y regarderait à deux 
fois. 

Déjà, la nécessité de gagner la frontière ; 
la dépense de temps, d'argent, les démarches^ 
les pourparlers, le bruit qui se fait autour, la 
difficulté de décider deux amis, hommes sé- 
rieux, à aller jouer à cache-cache en Belgique 
ou ailleurs avec des gendarmes sur la piste 
d'une « affaire, » sont des entraves que la plus 
élémentaire diplomatie de la part des témoins 
peut convertir en un arrangement amiable. 

Que l'on ajoute à cela les prescriptions d'une 
réglementation d'honneur et il faudra en 
avoir bien gros sur le cœur pour ne pas ren- 
trer l'épée dans le fourreau. 

Il y a quarante ans, le comte de Château- 
villard, un gentleman-écrivain, très-expert 
dans les questions de convenance, outré de 
voir le sans-façon des duellistes de son 
temps, leur lança à la face un code ; oui un 
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code avec ses articles, ses divisions, sa séche- 
resse ; ce fut là son plus grand tort. 

Le code de Châteauvillard, bien qu'incom- 
plet, n'en eût pas moins fait souche, si un 
incident , qu'il est curieux de rappeler n'était 
pas venu lui porter un coup fatal. 

Le célèbre procès Beauvallon-Dujarier se 
jugeait. Alexandre Dumas père, le principal 
témoin, se trouva amené dans le cours de sa 
déposition à faire l'éloge du fameux code. A 
ce mot de code, le président tressaillit ; avait- 
il bien entendu? ou était-il l'objet d'une 
mystification de la part de l'auteur de Monte' 
Christo ? Cependant il se contint et procéda 
par insinuation. Il adressa au grand roman- 
cier quelques questions plus insidieuses 
que concluantes, auxquelles celui-ci, pris 
au dépourvu, répondit un peu à la diable. 
Fort de ces contradictions apparentes, l'ho- 
norable magistrat anathématisa du haut de 
son siège le livre séditieux, tant et si bien que 
jamais il ne put s'en relever. 
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Voici d'ailleurs rincident tel qu'il se dé- 
roula. 

Alexandre Dumas. Tout ce que je viens de 
dire est conforme au code du duel. 

Le phésident. Qu'appelez-vous code du 
duel? 

Alexandre Dumas. Le code du duel ! Hais 
il est bien connu. Le code du duel est im- 
primé ; il a été publié par M. le comte de 
Ghâteauvillard. Il est l'œuvre des hommes les 
plus honorables de la noblesse, des lettres et 
des artS) qui n'ont pas craint de le signer. 
Monsieur le président, si vous voulez le code 
du duel, vous l'aurez ici chez un libraire. 

L'avocat général. Est-ce que dans ce code 
imprimé, on regarde comme loyal qu'un 
homme fort à l'épée provoque en duel un 
homme qui ne sait pas tenir une épée? 

Alexandre Dumas. A moins de fréquenter 
les tirs et les salles d'armes, on ignore sour 
vent la force d'une personne. Beaucoup de 
personnes s'exercent chez elles, pour qu'on 
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ne puisse savoir précisément le degré de force 
qu'elles peuvent avoir à Tépée ou au pistolet. 

L'avocat général. Gela n'est pas loyal. 

Le Président. Les témoins qui savent 
qu'un adversaire est d'une grande force, 
tandis que Tautre est très-faible, assistent à 
un combat bien inégal. Il n'est pas généreux 
au moins de se battre, quand on est fort, 
contre un homme faible dans le maniement 
des armes. 

Alexandre Dumas. Quand on arrive sur le 
terrain, les questions de générosité et de dé- 
licatesse, qui sont de très-belles questions, 
disparaissent devant la question d'existence 
que l'on risque, et que, ma foi I on peut en- 
lever. 

Le président. En définitive, si ce que vous 
venez de dire est le résumé du code du duel, 
ce code ne sera pas dans ma bibliothèque. 

— Mais il n'y serait nullement déplacé, 
monsieur le Président, répliquerons-nous à 
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notre tour, et Cujas pourrait se trouver en 
plus mauvaise compagnie. 

Puis, voyons, pourquoi mettre à l'index 
avec si peu de ménagement un livre conçu 
dans le but le plus honorable qui soit : celui 
d'empêcher l'assassinat ? 

Pourquoi ne pas vouloir reconnaître à 
rhonneur le droit d'imposer ses lois ? En 
vérité, celui qui a souci de sa dignité au point 
d'assujettir son ressentiment à des règles de 
loyauté ne sera jamais pour la justice un client 
bien redoutable. 

Quoi qu'il en soit depuis quarante ans per- 
sonne n'a osé relever le gant. Châteauvillard 
est oublié... c'est à peine si on le retrouve 
encore dans quelques bibliothèques d'ama- 
teurs au milieu des nombreux ouvrages di- 
dactiques traitant de l'escrime. 

Il méritait mieux que ça. 



HISTORIQUE DU DUEL 

TROIS GRANDES ÉPOQUES 



Il y a quelque chose de yrai dans cet 
aphorisme de je ne sais plus quel écrivain : 
« Le duel est le triomphe de la mode et 
l'endroit où elle exerce sa tyrannie avec le 
plus d'éclat. » 

En effet, que Ton jette un coup d'œil sur 
les personnages qui ont joué un rôle dans 
i'épopée du duel et Ton se convaincra qu'ils 
sont le reflet fidèle des mœurs de leur épo- 
•que. 

Le duel a été le phare projetant son éclat 
lumineux sur ses contemporains à trois épo- 
ques marquantes : le xn* siècle; la fin du 
xvni* ; la Restauration. 

Au xyi* siècle, le duel est farouche, 
impitoyable, sans pitié ni merci comme les 
hommes d'alors. 
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La fin du xviii®, est le règne des aventures 
galantes et de la frivolité et de la contradic- 
tion. On se bat souvent parce que Ton se 
compromet souvent; mais sans rancune, 
sans passion, en philosophe et en sceptique. 

Sous la Restauration, ce sont les vieux 
braves, séides des champs de batailles de la 
République et de l'Empire, qui, contraints 
au repos deviennent bravi par désœuvre- 
ment. 

De toutes ces époques, le xvi® siècle est 
assurément celle sur laquelle la critique a 
été le moins d'accord. Tout dernièrement la 
jRevue des Deux Mondes publiait une très- 
remarquable étude venant donner à ce passé 
nébuleux sa véritable physionomie. Nous 
en extrayons le tableau suivant d'une touche 
saisissante : 

«Notre temps s'est amusé à refaire ce qu'on 
nomme la couleur locale du passé, mais il 
ne s'est guère appliqué qu'aux côtés ma- 
tériels de ce passé. Nous sommes d'admira- 
bles restaurateurs des édifices, des églises, 
de ce qui est en pierre, en marbre ou en 
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bois. Savons-nous restaurer les idées, les 
passions? connaissons-nous bien nos aïeux? 
>cpmprenons-nous de quelles angoisses a été 
accompagné le grand, le long enfantement 
de notre chère patrie? 

» Il faut être, dirai-je, plus qu'un historien 
des dates et des faits, il faut être un mo- 
raliste pour plonger dans ces âmes noires 
du XVI' siècle, où fermente encore l'énergie 
féodale, où l'orgueil, la haine, la vengeance, 
l'ambition, sont sans cesse au travail. Ces 
cœurs, à la fois corrompus et vierges, se 
montrent à nu dans tous les documents du 
temps, au style outré, excessif, déréglé, 
plein de ûammes et de scories : la langue 
n'est pas encore plus fixée que la destinée, 
elle est personnelle, dramatique, elle reluit 
comme une arme, elle glisse comme un ser- 
pent^ elle est frémissante, agitée, pleine 
d'hyperboles, à la fois sincère et menteuse, 
faite pour tromper plutôt que pour charmer. 
Ces grandes lettres jaunies, qui conservent 
encore leurs plis, leurs cachets de cire, 
leurs fils de soie, sont des reliques d'un 
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passé qne nous ne comprenons presque 
plus : les plumes qui traçaient ces caractères 
hardis et pressés étaient tenues par des 
mains familières avec répée.Chaque yie était 
un roman de guerre, d'amour, traversé de 
conjurations, de retours inouïs de fortune. 
» Un orgueil intense, impitoyable, raidis- 
sait les persécutés et les persécuteurs; le 
temps n'était pas venu où l'on devait tout 
demander à la faveur d*un maître : chacun 
se croyait capable de conquérir et de dé- 
fendre lui-même quelque bien précieux. Le 
huguenot protégeait la liberté de conscience 
par des citadelles; le seigneur voulait des 
gouvernements, des établissements solides. 
Il avait à se défendre non-seulement contre 
le caprice royal, mais contre la haine et la 
jalousie des favoris de hasard. Les grandes 
maisons qui étaient encore debout en France 
étaient bien autrement glorieuses, puissantes, 
riches, que les petites maisons qu'elles 
voyaient travailler de l'autre côté du Rhin, 
dans les électorats, dans les Pays-Bas, à se 
guinder et se hisser vers la souveraineté. 
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Les anciens palatins, les Nassaa, les Bran- 
debourg, étaient d'assez médiocres person- 
nages auprès des Guise et des Montmorency*» 

Brantôme, grand adimrateur de la yaillan- 
lise de ses contemporains, dit en parlant des 
duels de son temps : « Celui «[ui entre le 
champ clos doit se proposer Taincre ou 
mourir et surtout ne se rendre point.. » 

Quand l'on parcourt les chroniques de 
répoque, quand on lit Brantôme, d'An- 
dignier, de TEstoile, Tallemand des Réaux, 
on est surpris de voir qu'il n'est pas un nom 
illustre parmi les gentilhommes de la cour de 
France, au xvi* siècle, auquel ne s'attache 
une ou plusieurs histoires de duels. 

Les Guises se firent remarquer entre tous 

par leurs prouesses ferrailleuses et leur 

extrôme intrépidité. Car on était brave alors, 

de bas en haut de l'échelle sociale, à faire 
^nvie. 

Autour des princes du sang, qui donnaient 

l'exemple, gravitaient des célébrités rivales. 

Le « Primm inter ornnes » fut le fameux Bussy 

d'Amboise qui croisa le fer vingt fois pour 
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un pourpoint neuf, le môme qui répondait à 
un envoyé de M. de Grantmont, qui lui de- 
mandait une réparation immédiate. 

« Jeune homme^ Bussy ne se bat jamais 
» la nuit et n'a jamais appris à montrer sa 
» vaillance aux étoiles ni à la hme, pas 
» assez dignes pour la contempler, mais 
)) bien au soleil qui, comme il est clair, la 

» fait paraître et l'éclairé comme elle est. 

» Demain matin, aussitôt que le soleil sera 
» levé, je ne manquerai pas de mo trouver 
» au lieu que vous dites ou ailleurs s'il se 
» ravise et venez avec lui et amenez har- 
» diment deux pionniers avec vous, car 
» avant de partir de la place de combat je 
» vous veux faire enterrer tous deux pour 
» l'honneur que nous devons aux trépassés. 

Ce terrible pourfendeur fut assassiné par 
un mari outragé. 

Le baron de Vitaux, fils du chancelier 
Duprat et ami intime de Brantôme, vient en- 
suite. Sauvé de la potence par le président 
de Thou, après plusieurs duels suivis de 
mort, il finit lui-même de la main du fils 
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du baron de Millaud, une de ses victimes. 

L'arme dont on se servait alors était une 
épée à lame lourde, plate et droite, affilée 
des deux côtés et longue d'un mètre environ; 
les champions pouvaient à leur gré s'armer 
de la dague de la main gauche. 

Les adversaires se mettaient en 'garde hors 
de portée et les coups étaient généralement 
d'estoc et de taille. Les coups droits étaient 
visés, non à la poitrine, mais à la tête. 

Les parades n'étaient guère que des sauts, 
des voltes. Les Italiens ont, du reste, con- 
servé quelque chose de ce jeu-là. 

Les deux faits qui suivent donnent une 
idée exacte de ce qu'était en ces temps trou- 
blés le vertige du duel. 

Le premier a trait à un pupille qui pro- 
voque son tuteur, un vieillard de quatre- 
vingts ans, à l'occasion d'un procès de tutelle, 
le force à mettre l'épée à la main et le tue. 

Le second n'est autre que le Duel des 
Mignons. 

Jamais peut-être les annales de la vaillan- 
tise humaine n'eurent à relater un drame plus 
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terrifiant dans sa simplicité de mise en 
scène. C'est la folie de la mort poassée au 
paroxysme. 

Ce fut le 27 avril 1575 près de la porte 
Saint-Honoré qu'eut lieu ce pique-nique 
funèbre, survenu à la suite d'une querelle à 
propos de « dames, » entre Charles de Balzac 
d^ËntragueSy de la maison de Guise, et Jac- 
ques de Quélus, le plus cher des mi^çnons du 
roi. 

C'est la première fois que les témoins de- 
vinrent parties actives. Les seconds de Que- 
lusétaient Livarot et Maugiron; ceux d'Ën- 
tragues, Ribérac et Schomberg. Lorsque les 
deux adversaires en furent venus aux mains, 
Livarot dit à Maugiron : 

— Il me semble que nous devrions plutôt 
accorder ces gentilshommes que de les laisser 
6ntre-tuer. 

A quoi l'autre repartit : 

— Je ne suis pas venu pour enfiler des 
perles : je me veux battre. 

— Et à qui veux-tu 'te battre? Tu n'as 
point d'intérêt en la querelle. 
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— C'est à toi. 

— A moi? Prions donc Dieu. 

Ribérac croisa son épée avec son poignard 
et, se jetant à genoux, fit une prière assez 
courte, mais que le bouillant Maugiron trou- 
vait encore trop longue. Piqué au jeu, il se 
releva précipitamment et fondit avec fureur 
sur ce dernier. Quelques minutes après, ils 
tombaient tous deux mortellement frappés. 

Honteux de rester là les bras ballants, 
Schomberg avait dit à Livarot : 

— Ils se battent : que ferons-nous? 

— Battons-nous aussi pour notre hon- 
neur. 

Une autre lutte s'engagea. Schomberg, qui 
était Allemand, procédant à la mode de son 
pays, enleva la moitié de la joue gauche de 
Livarot qui riposta par une violente estocade 
dans la mamelle. C'en était fait de Schom- 
berg. Il expira sur l'heure, ainsi que Mau- 
giron. 

Ribérac succomba le jour suivant ; Livarot 
ne guérit de ses blessures que pour se faire 
tuer deux ans plus tard, dans un autre duel. 
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Quant à Quélus, auteur de la noise, ra- 
conte TEstoile, de dix-neuf coups qu'il reçut, 
il languit trente-trois jours et mourut le 
29 mai, en Thôtel de Boissy. 

Le XVIII® siècle, dans sa seconde moitié 
surtout, a donné lieu à trop de mémoires se- 
crets, à trop d'aventures galantes pour que le 
duel ne réapparût pas plus indispensable 
que jamais. 

Mais cette fois il montre un visage moins 
farouche, moins impitoyable, il est tout 
disposé aux concessions. Le combat au pre- 
mier sang apparaît. On se bat peut-être 
autant, mais avec moins d'acharnement. En 
vain interviennent MM. du Parlement, u gens 
fort disposés, de tout temps, à trouver 
mauvais que l'on se coupe la gorge plutôt 
que de s'assommer à coup d'avocat et de se 
noyer dans l'encre judiciaire; » en vain parut- 
il depuis 1 edit de 1643, dix ordonnances sur 
la matière, les duels se multiplièrent à la 
barbe des exempts et à la moustache de la 
maréchaussée. 

Deux innovations signalèrent cette épo- 
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que : le duel au premier sang, et rapparition 
du pistolet. 

La première de ces innovations, anomalie 
assez étrange, au lieu d'être accueillie avec 
enthousiasme, comme étant un adoucisse- 
ment des mœurs, par la gent philosophico- 
sentimentale, qui, sous la bannière de Ber- 
nardin de Saint-Pierre et de J.-J, Rousseau, 
reflétait sur l'époque son séduisant prestige, 
fut, de la part de Fauteur de la Nouvelle Hé- 
lo'ise lui-même, l'objet des plus virulentes 
attaques. 

Tout le monde connaitle: «Au premier 
sang; grand Dieu! et qu'en veux-tu faire de 
ce sang, bête féroce?... le boire... m 

Et pourquoi? demanderons-nous, n'était- 
ce pas là un progrès dont il y avait bien 
plutôt lieu de saluer la bienvenue? 

La seconde innovation dans les usages du 
duel fut l'introduction du pistolet. 

« Jusque-là, dit un historié», l'épée avait 
été la seule arme permise dans les duels; 
l'obligation de la porter habituellement im- 
posait en quelque sorte Fobligation de savoir 
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s'en servir et la certitude d'être habile à dé- 
fendre sa vie rendait moins difficile sur les 
occasions de l'exposer. Le changement qui 
s'opéra dans la manière de se vôtir i cette 
époque contribua à introduire l'usage des> 
duels au pistolet. » 

Les duellistes en renom du xvni* siècle 
furent des u beaux. » La galanterie devint la 
pierre qui a£Qla les épées et, au milieu d'une 
course effrénée aux aventures, le duel se 
présenta comme la banquette irlandaise, der- 
nière épreuve du vainqueur. 

Tous ces Lovelaces sautèrent sans bron- 
cher, le plaisir n'avait point émoussé en eux 
le courage viril. Quoique moins impitoyables 
que leurs devanciers, ils ne furent pas moins 
pointilleux dès que leur honneur fut en jeu. 
Nous les voyons s'écbappant d'un bal de 
l'Opéra, disparaissant d'un fin souper pour 
aller tirer Tépée et réapparaître le visage 
souriant au bras de leur valseuse ou, joyeux 
convives, vider une coupe restée à demi- 
pleine sans que personne n'y eût pris garde. 
Viveurs à outrance MM. nos grands-pères,, 
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compagnons de plaisir des Dorât, des Cré- 
blilon, des Bemis, des Gentil-Bèrnard, mais 
fort calmes dans la perspective d'un coup 
d'épée ! 

Les duellistes de la Régence sont restés non 
moins fameux que ceux du xvi** siècle. Qui 
ne connait ces bruyantes personnalités qui 
s'appelèrent : le duc de Richelieu, le mar- 
quis de Létorrière, le comte de Turpin, Poul- 
lain de Sainte-Foy,Saint-Evremont qui donna 
son nom à une botte très en vogue dans les 
salles d'armes d'alors, le duc de Lauzun, 
comte de Tilly, chevalier dTSon, etc. 

Le plus célèbre de tous fut le duc de 
Richelieu. 

Ce ne fut pas sans en découdre souvent 
que l'irrésistible maréchal accumula séduc- 
tions sur séductions. Mais il ne boudait pas 
à Touvrage, sachant d'avance à quoi l'on 
s'expose en chassant sur des terres gardées ! 

Il eut son premier duel à vingt ans. Saint- 
Simon dans ses mémoires en parle ainsi : 

«En 1716, il y eut fort bals dans Paris, 
outre ceux de l'Opéra. Il arriva en l'un de 



4 LB DUEL 



ces derniers une querelle entre le duc de 
Richelieu et le comte de Gacé, fils aîné du 
maréchal de Matignon. Ils sortirent, se batti- 
rent dans la rue Richelieu et se blessèrent 
légèrement; tous deux, enfermés à la Bastille, 
ils la quittèrent les « grègues nettes, » selon 
l'expression de Rabelais. » 

Un autre jour le duc reçoit du marquis 
d'Aumont un maître coup d*épée dont il 
faillit mourir. 

Un baron allemand lui en voulait d'avoir 
enlevé une certaine dame de la Martelière, 
dont il était éperdument amoureux. Les deux 
carrosses se rencontrent sur le Pont-Royal, 
les rivaux en descendent, causent un instant 
à voix basse, remontent, rebroussent che- 
min, se font conduire derrière les Invalides. 
Le baron allemand tombe mort en murmu- 
rant le nom de sa belle; Richelieu a la 
poitrine percée de part en part et reste trèfe- 
longtemps à en guérir. 

Au siège de Philipsbourg en 1734, il se bat 
à minuit, sur la tranchée, avec le prince de 
Lixen son parent et le tue. 
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Toutes ces mésaventures n'empêchèrent 
pas ce duelliste enragé, ce séducteur sans ver- 
gogne, de mourir tranquillement dans son lit 
à rage de quatre-vingt-six ans, tout comme 
un bon tabellion de province. 

Le marquis de Letorrière, qui n'est autre 
que le Letuvière de tannée galante^ fut aussi 
un ferrailleur émérite. 

« Gentilhomme xaintongeois, il n'avait que 
» la cape et l'épée^ditla marquise de Créqui; 
» mais il était si beau, qu'il eut bientôt les 
plus belles et les plus agréables choses du 
)> monde à sa disposition... » 

Il débuta à seize ans dans la carrière du 
champ clos. Collégien encore il s'échappa 
pour aller se battre. Plus tard il reçut un 
lerriWe coup d*épée du comte de Meulan. Il 
fut plus tard blessé par le baron d'Ugeon. 

Sa fin fut moins placide que celle de 
Richelieu : « Un jour, raconte toujours la 
marquise de Créqui, on le trouva mort sur les 
dalles d'un cloître derrière lequel soupirait 
une très-grande dame!... Ses blessures s'é- 
taient rouvertes... Le sang avait coulé pen- 
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dant toute la nuit... et... fl n'avait pas voulu 
appeler... Le « beau » sut au moins mourir 
en homme d'honneur... n 

Un autre duelliste renommé du xvni* siècle 
fut le marquis de Tinteniac, un Breton. 

Les chroniques du temps racontent à son 
sujet Tanecdote suivante : 

Le marquis de Tinteniac assistait à une re- 
présentation à la Comédie-Française et se te- 
nait dans les coulisses selon la mode du temps. 
Jie parterre trouvant qu'il se montrait trop à 
découvert se mit à crier dans un entr^aete : 

(( Annoncez, annoncez, l'homme à l'habit 
gris, annoncez ! » 

De Tinteniac s'avança d'un pas grave an 
bord du théâtre , fit un profond salut qui 
produit aussitôt le plus grand silence et dit 
d'un ton élevé : « Messieurs, j'aurai Thonneur 
de vous donner demain VInsolence du parierre 
corrigée, pièce en autant d'actes qu'il vous 

plaira; l'auteur demeure rue etc. » Et il 

se retira respectueusement, accompagné 
d'unanimes applaudissements, à la place 
qu'il occupait précédemment. 



LE BXTBL 49 



Il resta chez lui toute la journée du lende- 
main; mais personne ne vint, — ce qui 
prouve une fois de plus qu'en France l'esprit 
fait pardonner bien des audaces ! 

La Restauration a vu se produire les fer- 
raillades de 1816. En secouant sa toge fleur- 
delisée, elle en laissa échapper un type 
inccNonu jusqu'alors : le bretteur. 

Le bretteur se recrutait parmi les officiers 
en demi-^olde ayant le spleen du champ de 
bataille et les gentilshommes retour de l'émi- 
gration fraîchement enrégimentés dans la 
garde royale. Attachés aux pas les uns des 
autres, ils se suivaient, se filaient au café, sur 
les promenades publiques, se toisaient, se 
poussaient du coude jusqu'à ce qu'il y eût 
provocation. 

Balzac a immortalisé ce type dans son 
personnage de Philippe Bridaut. 

Ils rappelèrent le xvi* siècle par l'im- 
pitoyabilité et le xvm* par la futilité des 
motifs. Tous se ressentirent d'une époque où 
Ton était encore imprégné d'une atmosphère 
saturée de poudre et où l'on avait dans 
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Foreille comme une mélopée familière, le 
cliquetis du fer. La perspective de la mort 
était devenue après vingt années d'orgies 
militaires, une banalité vulgaire. 

Nos anciens ont gardé longtemps cette 
manie de provocation. Pendant la période de 
1 830 où, entre parenthèses, eurent lieu tant de 
duels politiques, il était d'usage tant dans le 
monde qu'à l'armée, au cercle comme à la 
garnison, de tâter les « nouveaux », Chaque 
frais arrivant devait passer sous les fourches 
caudines des anciens, afin de prouver par un 
ou deux duels qu'il avait droit au : a Dignus 
estintrare, » 

Le plus terrible des bretleurs de la Res- 
tauration fut le colonel en réforme Barbier- 
Dufay, demeurant, 7, rue des Jeûneurs à 
Paris. 

Dufay était le porte-drapeau des bleus 
et s'acharna contre les gardes du corps dont 
il fit un affreux carnage. En tant qu'homme 
de conviction ce fut un spadassin à la 
solde de tous les gouvernements qui se 
donnèrent la peine de l'acheter, — comme 
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le prouva péremptoirement la pétition aux 
ministres de la colonnelle de Saint-Morys. 
Son duel dans un fiacre, le corps attaché, un 
seul bras de libre, armé d'un poignard, 
contre un jeune officier des gardes du corps, 
Raoul X..., âgé de vingt ans, à qui il finit 
par planter son arme dans Tœil après avoir 
été lui-même lardé de coups, — atroces mu- 
tilations, dont il se guérit cependant, — est 
tout ce qu'a produit de plus inouï l'hystérie 
du sang. 

Ses dignes acolytes et émules furent 
Fayolle et Fayau, qui avaient choisi les 
galeries de bois du Palais-Royal pour théâtre 
de leurs exploits. 

N'oublions pas dans cette série l'ex-garde du 
corps Choquart, l'ami d'Auguste Villemot qui, 
lui, tirait l'épée au nom du drapeau blanc. 

Rien de curieux comme l'odyssée de ce 
provocateur émérite, raconté par le très-spi- 
rituel et regretté auteur de la Vie à Paris. 
L'épisode de Thuissier Mouton, le duel au 
tison sont trop connus pour que nous les 
rappelions ici. D'ailleurs hâtons-nous dq dire 
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que ce terrible duelliste mourut en 1859 sans 
avoir aucun meurtre à se reprocher. 

Yillemot dépeint ainsi son héros : a Gbo- 
quart était un homme grand, sec, d'une 
belle tournure militaire, d'une certaine élé- 
gance naturelle qui lui faisait porter en gen- 
tilhomme les haillons de ses mauvais jours, 
toujours parlant et discourant avec Yacmt 
d'un incroyable du Directoire, où les r et 
toutes les consonnes ronflantes étaient sup- 
primées au profit d'un blésement imperti- 
nent et railleur que secondait encore un 
geste ferrailleur et provoquant. » 

La province s'inspira de cette fièvre de 
provocation : Bordeaux se signala et donna 
la réplique à Paris en ripostant au nom de 
Dufay par celui de de Larrillière, spadassin à 
face humaine qui finit par être tué d'un coup 
<]e pointe au cœur par un inconnu érigé en 
vengeur de sa onzième victime. Puis les 
Quinconces retentirent des exploits insolents 
de deux amis inséparables : le marquis de 
Lignano, plus connu sous la dénomination 
de marquis et Louis Claveau , auxquels Th. 
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de Grave a consacré un long chapitre dans 
son intéressant ouvrage, Len DuelUstei du 
Midi. 

« Us habitaient ensemble, raconte notre 
confrère, le même appartement, la même 
chambre, afin de se mieux raconter leurs 
succès du jour et de s'exciter par l'émula- 
tion. Un certain matin ils tardaient à sortir, 
selon leur habitude; le domestique inquiet 
entr'ouvre la porte, et quelle ne fut pas sa stu- 
péfaction en voyant les deux amis gisant par 
terre, la chemise en lambeaux, la poitfrine 
ensanglantée de blessures, le bras droit pour 
ainsi dire haché ; leurs bustes n'étaient plus 
qu'une immense plaie où de gros caillots 
de sang coagulé formaient de larges taches 
noirâtres et violacées. Les deux inséparables, 
à bout de victimes, s'étaient défiés et mis 
en cet état. Ils étaient là, ajoute leur histo- 
riographe, encore debout sur leur séant se 
foudroyant du regard, tombés tous deux, mais 
non vaincus, se défiant encore... 

Rouen eut aussi ses bretteurs. 

C'est dans cette ville que se passa le fait 
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suivant,qui eut pour héros le comle de Bondy, 
le célèbre tireur, classé par la Boêssière et 
Cfomard immédiatement après Saint-Georges. 

Un incorrigible matamore, officier d'un ré- 
giment en' garnison dans la ville, briguait 
de devenir la terreur de tous. Il se plaisait 
surtout à vexer le bourgeois. Il disait par 
exemple à Tun d'eux : 

— Mon petit ami, vos moustaches sont 
trop longues... Rafraîchissez - les quelque 
peu, ou nous vous les couperons tout à fait. 
Voiîs entendez î 

Tous ceux à qui ce badinage s'adressait 
n'étaient pas d'humeur endurante. On pro- 
voquait l'insulteur, et, comme il était d'une 
grande habileté dans tous les genres d'es- 
crime, on avait l'agrément de recevoir en 
pleine chair une balle ou un coup d'épée. 

Le bruit des exploits de Z*** étant venu 
aux oreilles du comle de Bondy, l'ancien 
préfet de la Seine des Cent-jours, il se pro- 
mit d'administrer une verte leçon à ce bra- 
vache. Accompagné d'un de ses amis, il 
prit le chemin de Rouen et alla jouer une 
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partie d'échecs dans le café des gardes du 
corps. L'occasion qu'il attendait ne lui fut 
offerte que le deuxième jour. Z*** jouait au 
billard» un jeune homme avait frôlé son 
bras en passant. 

— Quel est cet avorton qui ose se frotter 
à moi? s'écria-t-il en brandissant sa queue. 

— Je vous demande bien pardon, mon- 
sieur, dit le jeune homme qui tremblait de 
tous ses membres. 

— Je te pardonnerai, drôle, quand je 
t'aurai ouvert la panse. 

L'officier n'avait pas achevé celte rodo- 
montade qu'une voix sonore faisait entendre 
ces paroles menaçantes : 

— Garçon, voilà cinq cents francs, allez 
commander un convoi de première classe 
pour M. le comte Z***. 

— Qu'est-ce que cela signifie? demanda 
celui-ci en marchant droit à l'interlocuteur. 

— Ne fais-je pas les choses en gentil- 
homme, monsieur. 

— Qui êtes-vous donc pour oser me parler 
ainsi ? 

3 
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— M. le comte de Bondy pour vous servir... 

— Pourquoi ne Tai-je pas su plus tôt^ 
monsieur le comte ? dit Z*** en s'inclinant. 

— Ce n'est pas à moi, monsieur, qu'il faut 
faire des excuses, mais bien à ce pauvre 
jeune homme que vous avez indignement 
outragé. 

Z*** s'exécuta ; il s'était heurté à plus adroit 
que lui et sa valeur s'était évanouie. 

De nos jours,les duels n'ont lieu, la plu- 
part du temps, que pour des motifs sérieux 
exigeant une réparation venant en aide à 
rinsufûsance de la loi. Partout ailleurs, ils 
sont le résultat d'une maladie endémique à 
notre société. La douloureuse phase 1870-71 
a enfanté le malaise, le malaise a donné 
naissance à l'agacement, d'où l'énervement, 
rirascibilité, l'extrême susceptibilité. Les 
rencontres, dans ce dernier cas, ont ceci de 
particulier qu'elles se produisent inconsciem- 
ment, sans amour-propre, uniquement parce 
que les adversaires éprouvent le besoin d'a- 
paiser leurs nerfs surexcités. 

Un savant médecin, le docteur Bouchut^ 
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Irappé des rarages de ce nouveau fléau a 
publié tout récemment un curieux ouvrage 
sur le Nervosisme — c'est ainsi qu'il appelle 
la maladie régnante. 
Il présente ainsi son sujet : 

(( Le nervosisme chronique dans toute son 
intensité résume l'agacement et la grande 
irritabilité du cœur, — les troubles variés 
de l'intelligence et du langage, la tristesse, 
la mélancolie, l'amoindrissement de la mé- 
moire, ou au contraire une gaieté folle pres- 
que déraisonnable. — La faiblesse muscu- 
laire est excessive ; cependant le danger, le 
plaisir ou le dévouement donnent aux ma- 
lades l'occasion de déployer une force mus- 
culaire incroyable. » 

Ignotus a dit de son côté : 

« Toute prunelle qui a vu les incendies de 
1871 restera à jamais dilatée et tout cerveau 
est encore ébranlé par ces détonations 
matinales, régulières et vibrantes du canon, . 
qui étaient à Paris et à Versailles V Angélus 
des jours terribles. L'existence publique con- 
temporaine est pour ainsi dire provisoire. 



?8 LE DUEL 



Aucune fortune ne connaît son lendemain* 
La destinée de la société française est en- 
fermée dans une boîte en bois appelée « du 
scrutin » et on ne sait pas plus ce qu'il y a 
dedans, qu'un sacristain ne sait ce qu'il y a 
dans un tronc. Cet aléa énerve. Personne ne 
sait l'heure. Rien n'est irritant comme de 
demeurer dans un appartement où les pen- 
dules ne s'accordent pas. » 

Le nervosisme a donc marqué de son em- 
preinte et scellé de son sceau le duel contem- 
porain. Il en est la cause et l'aliment, le 
principe et l'effet. 

Demain ce sera autre chose... 



LE DUEL DANS L'ARMEE 

SOUVENIRS 



Lorsqu'il commença à être question du 
projet Hérold visant le duel aussi bien au 
militaire qu'au civil, la presse parisienne 
; eut entière s'occupa de la question. 

Parmi les traqueurs à l'actualité le Figaro 
se fit remarquer par la multiplicité de criti- 
ques et de documents, qu'il lança dans la 
circulation. De prime abord, sa polémique 
porta plus particulièrement sur le duel civil. 
A l'exemple des autres journaux qui trai- 
tèrent la question, il semblait réserver le 
duel militaire. 

Cest alors que nous crûmes devoir interve- 
nir, voulant provoquer un débat sur la ques- 
tion, s'il y avait lieu, avant qu'elle entrât en 
discussion au Sénat. Nous publiâmes à ce 



•^^^^^^o^Mm^imW 



32 LE DUEL 



sujet une petite nouvelle qui parut dans le 
numéro du 21 février. 

La voici : 

C'était en 185... Deux régiments de cava- 
lerie formaient brigade à Lu Les duels 

étaient fréquents ; chaque matin, les portes 
du manège s'ouvraient pour laisser passer 
les (( bons combattants ». 

Un des deux régiments^ commandé par 
un vrai soldat, le baron d'Az..., aujourd'hui 
général, se faisait surtout remarquer par ses 
prouesses ferrailleuses. Tout le monde don- 
nait, depuis le trompette jusqu'aux adju- 
dants. On faisait queue à la porte du manège 
et le maître d'armes était sur les dents. 

Cela devait mal finir. En effet, dans un 
duel entre deux maréchaux des logis très- 
aimés au régiment, il y eut mort d'homme. 

Le bruit s'en répandit dans la ville. Au- 
torités et citoyens jetèrent les hauts cris, 
pétitionnèrent, tant et si bien, qu'un beau 
matin, le rapport mentionna une circu- 
laire ministérielle supprimant le dueïdans 
l'armée. 
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On s'inclina. 

Peu à peu, cependant, on s'aperçut qu'il 
manquait quelque chose. Les incompatibi- 
lités d'humeur surgissaient avec une inten- 
sité inconnue jusqu'alor§; les forts cher- 
chaient querelle aux faibles : la vie dans la 
chambrée devenait impossible. 

De son côté, le colonel constatait avec 
peine que le rapport était noir de punitions 
et de plaintes ; le coup de poing avait remplacé 
le coup de sabre. 

Un beau jour, il débarqua à Paris, courut 
au ministère, exhiba ses rapports et de- 
manda qu'on lui rendît son ancien régi- 
ment. 

A force de persistance et d'opiniâtreté, il 
obtint une seconde décision, signée Randon, 
abrogeant la première et rendant aux colo- 
nels l'autorisation de permettre les duels 
dans leurs régiments. 

L'essai loyal avait duré deux ans. 

Il fut un tempsoù l'on « déjeunait fréquem- 
ment à la fourchette » dans certains régiments 
de cavalerie pimpants comme une compagnie 
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de mousquetaires. Ce fut au retour des cam- 
pagnes de Grimée et d'Italie* 

La yie accidentée des camps avait exercé 
son étrange fascination. Il n'était plus ques- 
tion de prendre son congé. L'avancement, la 
croix, les médailles miroitaient à rhorixon. 
Les casernes alors devenaient de véritables 
châteaux d'Armide où tout le monde voulait 
entrer, d'où personne ne voulait sortir. Les 
anciens rengageaient; les volontaires arri- 
vaient en foule, désireux d'avoir leurparf 
dans la distribution des lauriers ! Et de ces 
deux éléments ardents et vivaces surgissaient 
mille étincelles qui finissaient souvent par 
aller éclater au manège entre deux témoins ! 

Le brisquart choyé, adulé, primé, che- 
vronné, médaillé, exempt de corvées était un 
personnage à l'escadron. On se souvenait 
que pendant la campagne, il s'était montré 
serviteur zélé, excellent père nourricier de sa 
monture, et la providence de la popotte en 
détresse ; le capitaine de l'escadron lui avait 
dû souvent de varier agréablement Vùr- 
dinaire de l'Intendance 1 



LB DUBL 3S 



L'engagé, collégien de la veille, tout confit 
de son vernis scolastique, trouvait dur d'avoir 
à reconnaître la prééminence d'un illettré. 
Auasiy Ton se battait... Chaque matin, les 
portes du manège s'ouvraient pour laisser 
passer de nouveaux champions. De temps à 
autre il en sortait un mutilé que le brancard 
portait à la « grande maison » — c'est ainsi 
que l'on désignait l'hôpitaL^ 

Refuser de s'aligner était xin fait rare et 
d'une extrême gravité. Le capitaine ne plai- 
santait pas. n faisait « fourrer au clou » le 
poltron jusqu'à ce qu'il se soit décidé. S'il 
s'agissait d'un gradé : brigadier ou sous- 
ofQcier, le scandale était plus grand encore ; 
le récalcitrant était menacé de cassation, de 
renvoi du corps, de permutation d'office. 

Et personne ne boudait plus... Une Mi 
sur le terrain a le diable au corps » cette ca- 
ractéristique du soldat français reprenait 
ses droits et l'on faisait de bonne besogne. 

Une seule fois, à notre connaissance, un 
jeune brigadier d'un régiment de cavalerie 
légère, d'une des premières familles du Midi, 
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provoqué par un de ses collègues, un 
duelliste enragé et dangereux, refusa de 
procurer à ce chercheur d'affaires, la sa- 
tisfaction de lui « signer un billet d'hôpital. » 
En vain le capitaine lui adressa-t-il les plus 
vives remontrances, l'insulte ayant eu lieu 
publiquement devant la troupe ; il persista. 
Huit jours après il permutait d'office et 
était envoyé dans un régiment de cavalerie 
de ligne. 

Le duel est toléré, ordonné même sous 
peine de punition grave dans la plupart des 
régiments. Et ce n'est pas un mal. 

Dans les Écoles militaires seules on y 
met des entraves sans s'y opposer en prin- 
cipe. 

A Saint-Cyr, comme à TÉcole d'état- major 
et à l'École d'application, les généraux-com- 
mandants, responsables vis-à-vis des parents, 
qui leur ont confié des mineurs, se montrent 
impitoyables, à moins de cas exceptionnelle- 
ment graves. 

A Saumur, l'élève est un régimentaîre, et 
cependant il faut des formalités à n'en plus 
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finir pour obtenir Fautorisalion d'aller sur 
le terrain. Ces formalités demandent huit et 
quinze jours et vont souvent jusqu'au minis- 
tre. Ce qui n'empêche que, l'autorisation 
accordée, les combattants sont assurés du 
tarif suivant : trente jours de prison pour 
Toffensant et quinze jours pour Tofifensé. 

Pourtant un jour, le général commandant 
de Rochefort, un gentilhomme accompli, 
consentit, sur une pétition signée partons les 
sous-ofQciers de l'École, apostillée par le 
capilame, en faveur de deux maréchaux des 
logis qui s'étaient battus, à changer la prison 
en salle de police. Mais ce fut tout, il n'alla 
jamais au delà. 

Mais que l'on soit bien persuadé que l'É- 
cole de cavalerie de Saumur ne ressemble 
pas plus à un régiment qu'un collège ne 
ressemble à une halle. 

A l'École, ce sont des jeunes gens du 
même monde, de même éducation, poursui- 
vant le même but, désireux d'avancement. 
Là, le malotru n'aurait pas pied à vivre. 

Au çégiment, c'est autre chose. 

4 
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Celui qui a yécu de la promiscuité de la 
chambrée a pu se conyaincre que Texisteiice- 
serait souvent intolérable sans la menace de 
duel. 

Le régiment est une famille; soit I maisen> 
campagne, derrière le drapeau, au contact de 
la patrie en danger, sous Taiguillon de Ta- 
mour-propre en éveil. L'esprit de corps, — 
cette merveilleuse chose qui a enfanté si sou- 
vent des prodiges, — rayonne alors dans son 
sublime épanouissement. Mais, quand arrive 
le retour au lieu de garnison, quand le dra- 
peau est serré dans son étui, l'esprit de corps 
s'évanouit et disparait. 

Comme dans toutes les grandes réunions^ 
d'hommes où l'intérêt ne force pas à pren- 
dre un masque, au régiment le soldat appa* 
raît tel qu'il est, dans toute l'exubérance de 
sa nature primitive, de ses qualités, comme 
de ses défauts, dans toute sa nudité morale. 
Le heurt des incompatibilités d'humeur est 
violent, fatal. 

La caserne a ses bravaches que l'oisiveté et 
le tête-à-tête contmuel rendent plus insiippor- 
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tables encore. Si on les laissait faire, ils ne 
tarderaient pas à former une aristocratie, la 
plus tyrannique, l'aristocratie de la brutalité ! 

Nous dirons plus r si le duel n'existait pas 
•dans l'armée, il faudrait l'inventer. 

Il existe. Quelquefois il a donné lieu à des 
abus regrettables ; ceci ne prouve rien si ce 
n'est que certains colonels ont cru devoir 
lâcher la main pour des motifs souvent d'eux 
^euls connus. 

I^ duel, dans les bas rangs de l'armée, 
doit être réglementé, permis dans des con- 
ditions déterminées, défendu lorsqu'il s'agit 
de paroles échangées « après buverie » sans 
scandale public et sans voie de fait. 

Il faudrait également priver du droit au 
terrain le militaire assez peu soucieux de 
son uniforme pour ne pas avoir appris à se 
servir de ses armes. 

m 

Pour l'officier la question est plus délicate 
encore. 

Homme d'honneur, jaloux au suprême de- 
gré de sa dignité personnelle, se respectant, 
respectant les autres, fier de ses insignes^ il 
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aura rarement à demander raison à un 
collègue d'une offense. Toutefois, il est dans 
toute la force de l'âge, il a le sang chaud, la 
tête près du bonnet et dame! un mouvement 
d'impatience est bientôt venu. 

A son égard, il n'y a qu'à s'inspirer de 
deux précédents qui offrent toute garantie et 
qui méritent d'être pris en sérieuse considé- 
ration par le temps de controverse qui court : 
nous voulons parler du Tribunal des Maré- 
chaux de France et des Conseils d'honneur 
de l'armée allemande. 
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TRIBUNAL DE MARÉCHAUX DE FRANCE 



Vieille institution qui a rendu des services 
et qui est tombée trop tôt en désuétude. 

Un historien, qui a beaucoup approfondi 
la juridiction du duel, donne au sujet de 
l'organisation de ces sortes de Tribunaux 
d'honneur les intéressants renseignements 
qui suivent : 

« Le droit de convocation du Tribunal 
appartenait au doyen des maréchaux, qui 
invitait ses collègues à s'assembler toujours 
chez lui à l'heure indiquée; et, dans Tin- 
tervalle d'une assemblée à l'autre, il avait le 
droit de prononcer préalablement dans toutes 
rixes, querelles ou rencontres et de faire 
mettre en prison les agresseurs et tous ceux 
qui contrevenaient aux ordonnances. 
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Le Tribunal des Maréchaux de France 
était [assisté d'un rapporteur, qui était tou- 
jours pris parmi les maîtres des requêtes au 
Parlement, qui avait pour mission de pré- 
parer le travail. 

Le Tribunal avait sous ses ordres dans les 
provinces trois espèces d'officiers : 

V Des lieutenants, qui avaient pour 
mission de déterminer les difPérendg qui 
surviendraient entre gentilshomines, geM de 
guerre et autres ; 

2"" Des conseillers rapporteurs, chargés 
d'instruire les affaires ; 

3* Des secrétaires greffiers. 

Telle était la constitution du Tribunal é&B 
Maréchaux ; passons maintenant à ses attri- 
butions. 

La manière dont on procédait dans ce tri« 
bunal se réduit aux formalités suivanM^ 
l^En ce que, sur l'avis qui sera donné aHX 
maréchaux de France, ou aux lieutenaslt*» 
généraux, ou bien aux eonunandants -des 
provinces, des différends qui se scMitéle^ 
entre les personnes de la qtiaifté sus énoDcéeit 
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sur le fait du point d'honaeur, ceux-ei 
éoPf&tA aussitôt earoyer des ordres, portant 
défenses expresses de se rien demander par 
Toi«sde fait; et en même temps qu'elles se- 
ront assignées paur comparaître par-devant 
•eux. 2"" Sur cette assignatiim, ou les per- 
sonnes comparaissent, ou elles se mettent en 
refus 4e le faire : en ce dernier cas, les ju* 
ges pourr(»it les y contraindre, tant par 
saisie et annotation de leurs biens, et par 
garnison (c'est-à-dire par un Oarde qu^ils 
leur enverront), que par emimscmnement de 
leurs personnes ; et s'ils ^viennent à se dé- 
gager du garde qui leur est envoyé , e^^t 
alors le cas où Tédit veut que le procès 3eur 
soit fait. 3^^ Que si, au contraire, les parties 
assignées se mettent en devoir de compa^ 
rtfltre, ces ffiémes juges, après les avoir en- 
tenAiMS et apvès avoir pris d'ailleurs les 
informations nécessaires sur les faits artieiïlés 
de part et d'aistre dans lettrs Mémoires res- 
peettfe, reiMhronC leurs jugements, par les«- 
quels ils ord<mneront les peines et satisfac^ 
tieiiB, tettes qu'elles sont mairc^uées i^r les 
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Lois et les Règlements que nous avons cités. 

La juridiction du Tribunal des Maréchaux 
de France fut réglementée par plusieurs 
ordonnances de nos rois. Elle prit surtout 
beaucoup d'extension et d'importance à l'épo- 
que où l'on chercha à réprimer cette fureur 
des duels qui s'était emparée de la noblesse 
de France. Il était, en effet, impossible de 
renvoyer les gentilhommes devant un Tri- 
bunal plus apte à juger sur le point d'hon- 
neur et à faire bonne raison à qui de droit. 
Plusieurs édits et déclarations portèrent 
des peines sévères contre les duels et ren- 
voyèrent les parties à se pourvoir pour fait 
d'offenses et d'injures devant ce Tribunal. 

En 1651, plusieurs gentilshommes, con- 
sultant plutôt le désir qu'ils avaient de faire 
leur cour au roi que leurs habitudes ou leur 
humeur^ publièrent la singulière déclaration 
suivante : 

(c Les soussignés font le présent écrit, dé- 
» claration publique et protestation solen- 
» nelles de refuser toutes sortes d'appels et 
» de ne se battre jamais en duel, pour quel- 
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» que cause que ce puisse êlre, et de rendre 
» toute sorte de témoignage de la détestation 
» qu'ils ont du duel comme d'une chose tout 
)) à fait contraire à la raison, au bien et aux 
» lois de rÉtat, et incompatible avec le salut 
» et la religion chrétienne^ sans pourtant re* 
)) noncer au droit de repousser par toutes 
» voies légitimes les injures qui leur seraient 
» faites, autant que leur profession et leur 
)) naissance les y obligera ; étant aussi tou- 
» jours prêts, de leur part, d'éclairer de 
» bonne foi ceux qui croiraient avoir lieu de 
» ressentiment contre eux, et de n'en donner 
» sujet à .personne. » 

Et les maréchaux de France donnèrent en. 
ces termes leur approbation à cette pièce : 

« Nous avons approuvé et approuvons le 
» contenu dans ledit écrit; le déclarons con- 
» forme aux édits du roi, exhortons tous les 
» gentilshommes de ce royaume d'y sous- 
» crire et de l'observer en tous ses points ^ 
» comme aussi les soussignés audit écrit, et 
» tous ceux qui voudront y souscrire et 
remédier aux désordres des duels, de con- 
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n férer et aviser ensemble sur les saiisiao- 
» tions qu'ils croiraient pouvoir raisonnable- 
» ment tenir lieu de celles qu'on espère par 
» le duel, pour en dresser mémeite et les 
» mettre incessamment entre les mains de 
» de notre secrétaire de la maréchaussée de 
» France, afin que les ayant vues et exami* 
» nées, nous en puissions faire rapport à 
» Sa Majesté, pour être, si elle juge à propos, 
» confirmées par un nouvel édit ou déclara- 
» tionÀ l'avantage de la religion et du bien 
» de son État. » 

Voici quelques articles d'un règlement de 
MM. les maréchaux, sur les injures et offian- 
ses, en date du 22 août 1679 : 

Art. 6. Nous estimons que ceux qui auront 
été présents aux offenses et qui n'en auront 
pas donné les avis, doivent être punis de six 
mois de prison. 

Art. 7. Pour celui qui aura offensé, nous 
sommes d'avis qu'il tienne prison deux mois 
et qu'après qu'il sera sorti de la prison, il 
déclarera à l'offensé : Que mal à propos et 
impertïnemment il Ffi offensé par des paroles 
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GUtrageuses, quhl reconnaît être fausses et lui en 
demande pardon. 

Axt. 8. L'offensant par paroles doit tenir 
plriac»! quatre mois ; et, après qae Toffensant 
sera sorti de prison^ en demandera pardon à 
roffiensé. 

Art. 9. Pour les offenses de soufflets ou 
coups de main commis dans la chaleur des 
démêlés, si le soufflet ou coup de main à été 
précédé d'un démenti, celui qui aura frappé, 
tiendra prison pendant un an; et s'il n'a 
point été précédé d'un démenti, il tiendra 
prison pendant deux aiis, sans que le temps 
puisse être diminué pour quelque cause que 
ce soit, quand même l'offensé le demande- 
rait; et, après que l'offensant sera sorti de 
prison, il se soumettra encore à recevoir de 
la main de l'offensé des coups pareils à 
.ceux qu'il aura donnés, et déclarera de pa- 
role et par écrit qu'il l'a frappé brutalement, 
et le supplie de lui pardonner et oublier cette 
offense. 

Art. 10. A l'égard des coups de bâton et 
autres pareils outrages donnés dans la cba- 
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leur des démêlés, en cas qu'ils aient été 
donnés après un soufflet ou coup de main, 
celui qui aura frappé du bâton, ou autre- 
ment, tiendra prison pendant deux ans; et, 
en cas qu'il n'ait point été frappé auparavant, 
il tiendra prison pendant quatre ans, et après 
qu'il sera sorti il demandera pardon à l'of- 
fensé. 

Art. 15. Si, par le rapport des présents, 
par notoriété ou par autres preuves, il paraît 
qu'une injure de coups de bâton, canne ou 
arme de pareille nature, ait été faite de 
dessein prémédité, par surprise ou avec 
avantage, celui qui aura frappé seul et par 
devant, doit tenir prison pendant quinze ans, 
et celui qui aura frappé par derrière, quoi- 
que seul ou avec avantage, soit en se faisant 
accompagner ou autrement, doit tenir prison 
pendant vingt années entières, et ce, dans 
une ville, citadelle ou forteresse éloignée au 
moins de trente lieues du lieu où l'offensé 
fera sa demeure ordinaire; défenses seront 
faites par ordre de Sa Majesté à l'offensant de 
se sauver de prison à peine de vie, et à 
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l'offensé d'approcher du lieu de ladite prison 
de dix lieues, à peine de désobéissance. 

Ce règlement était signé : Villeroy, Gran- 
cey, le maréchial duc de Navailles, le ma- 
réclial d'Estrades, Montmorency, Luxem- 
bourg. 

Enfin, le 6 mai 1760, les maréchaux por- 
tèrent une ordonnance dans laquelle ils 
déclaraient qu'ils n'auraient aucun égard 
aux demandes qui pourraient être portées 
devant eux, pour raison de créances qui, 
procédant de pertes laites au jeu, excéde- 
raient la somme de mille livres, et le 7 juin 
1782, une autre ordonnance enjoignant dé- 
fense aux débiteurs et autres, constitués 
prisonniers par le Tribunal, de jouer dans les 
prisons au jeux de hasard. 

Ces courtes citations suffiront pour faire 
comprendre au lecteur en quelles matières 
s'exerçait la juridiction des maréchaux en 
matière d'honneur et de bon ordre à cette 
époque parmi la noblesse. 

Quant à la manière de procéder du Tri- 
bunal, elle avait quelque chose d'expéditif 
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et de militaire, qui conyeDait bien à sa com- 
position et à son origine. 

Dès qu'on savait, ainsi que nous Tavons 
déjà dit, qu'une querelle s'était éleyée entre 
deux gentilshommes^ le maréchal-doyen, ou 
le lieutenant en province, envoyait auprès de 
chacun d'eux un garde de la connétablie 
pour empêcher une rencontre, et l'affaire 
était examinée dès le lendemain. On mettait 
la même promptitude à vider toutes les au- 
tres causes, qu'il s'agit de dettes, de droits 
de chasse et de préséance ou d'atteinte por- 
tée à l'honneur, car on savait que dans une 
classe d'hommes qui portaient par état et par 
habitude la susceptibilité jusqu'à l'exagéra- 
tion, il ne fallait pas laisser aux passions le 
temps de s'aigrir. 

Présentons quelques exemples : 
En 1560, il y eut des paroles échangées 
entre M. le comte de Soissons et M. de 
Rosny. MM. les maréchaux, craignant, avec 
raison, les suites de ce démêlé, intervinrent 
en corps, et prièrent le roi de faire paraître 
son autorité, pour leur épargner la douleur 
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d'avoir à agir contre un prince du sang. 
Henri IV, après avoir mandé et entretenu 
Rosny, écrivit au comte de Soissons la lettre 
suivante : 

« Mon cousin, 

» J*ai vu, par l'écrit que vous m'avez en- 

» voyé par le comte de Saint-Paul, le ma- 

;) réchal de Brissac et de la Rochepot, les 

)) langages qu'on vous a rapportés avoir été 

D tenus par M. de Rosny, desquels vous vous 

» plaignez, et l'offre que vous faites de prou- 

0) ver qu'ils ont été dits par lui; mais je n'ai 

» pas jugé à propos d'entrer en telles 

» preuves, parce que je révoque en doute 

» que ce rapport vous ait été fait ; qu'il ne 

» venait de M. Rosny; que son intention ne 

M fût jamais de dire chose qui vous pût 

» offenser, étant votre serviteur comme il 

» est, et désire que les choses s'adoucissent 

» et se terminent à la satisfaction qui vous 

» est due. Je vous prie de recevoir de M. de 

» Rosny celle qu'il offre de vous faire, et en 

« demeurer satisfait. 

w Henri. » 
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Le comte de Soissons agréa les excuses 
écrites de M. de Rosny. 

MM. de Montespan et le marquis de Cœu- 
vres avaient eu querelle, et MM. do Termes 
et de Villars-Houdan s'étaient offerts pour 
les seconder. La nouvelle s'en répandit, Le 
connétable de Montmorency envoya aussitôt 
des gardes à Montespan et au marquis de 
Gœuvres, et il les cita à son Tribunal. Après 
les avoir entendus, il rendit le jugement 
suivant : 

« Messieurs, nous avons ouï le discours de 
)) votre querelle par la bouche de l'un et de 
» l'autre, et avons trouvé qu'elle a procédé 
» d'un seul désir que vous aviez d'essayer 
» vos épées, sans que vous y ayiez été pro- 
» voqués par aucune offense. Vous avez fait 
» ce que vous avez pu pour vous contenter 
» en cela. Vous en avez été empêchés. De 
» sorte qu'il n'y a rien qui vous doive ou 
» puisse empêcher que vous ne soyez amis, 
» comme le roi le veut. Par ainsi, je vous 
» commande de sa part de vous embrasser, 



LE DUEL 53 



» et qu'il ne s'en parle jamais, ni pareille- 
» ment de vos seconds, ni entre eux. » 

MM. de Montespan et de CkBuvres s'em- 
brassèrent et se retirèrent satisfaits. 

Qui donc, dans tout le royaume, avait une 
telle autorité en fait de courage, qu'il eût pu 
traiter de lâche celui auquel M. le connétable 
de Montmorency, assisté de tous les maré- 
chaux de France, disait qu'il s'était conduit en 
homme dC honneur? 
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CONSEILS d'honneth dans l'arma allemakdb 



Autrefois il existait dans l'armée prusieme 
des Tribunaux d'Aowwewr chargés d'aplanir tm 
de juger toutes les contestations et offenses 
qui pouvaient s'élever entre les officiers, et 
surtout de prévenir les duels. Son ordonnance 
contenait trente-sept articles, dont voici en 
substance les dispositions principales : 

« Les tribunaux d'honneur seront perma- 
nents dans toutes les garnisons. Leurs mem- 
bres seront nommés par le roi. A chaque 
tribunal d'honneur il y aura un conseil 
d'honneur, dont les membres sont pareille- 
ment à la nomination du roi, mais seront re- 
nouvelés tous les ans. 

» Tous les officiers qui font partie de 
l'armée, à la seule exception des officiers 
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géeéranx, sont justiciables des tribunaux 
(fbonneur. 

» Les pénalités que ces tribunaux peuvent 
appliquer sont au nombre de cinq, savoir : 
1* la réprimande; 2** reitvoi du service; 
3^ élimiBation du corps d'ofiSciers; 4* priva- 
tion du droit de porter l'uniforme militaire; 
5"" éloignement du domicile qu'auraient les 
of&cierg en disponibilité ou en noiinat^tivité. 

» Dans toutes les contestations particulières 
et offenses qui pourraient faire naître un duel 
«ntre officiers^ les conseils d'honneur sont 
spécialement chargés de travailler à la concis 
liation des parties, afin de prévenir le combat 

» Des officiers qui auraient projeté un 
duel sont tenus d'en dernier immédiatement 
•connaissanoe au consul d'honneur, faute de 
qaai faire, les peines qu'ils encourraient se- 
raient fortement aggravées. » 

Le t mai 1874 a paru une autre ordonnance 
venant abroger la première. 

Ce nouveau décret impérial, qui est passé 
inaperçu chez nous, laérite cependant qu'on 
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s'y arrête. Certains passages surtout, sont 
dignes de toute l'attention de ceux qui cher- 
chent à approfondir le grave sujet du duel 
dans l'armée. 

Nous citerons entre autres celui-ci qui 
contredit préremptoirement ce qu'ont pré- 
tendu certains polémistes affirmant que le 
duel n'existait pas dans les armées étran- 
gères et notamment dans l'armée allemande : 

« Dans l'espoir que les bonnes manières et 
le bon ton se conserveront dans le corps des 
officiers de mon armée et que les querelles 
et les insultes entre officiers deviendront 
toujours de plus en plus rares, j'ai abrogé 
l'ordonnance du 20 juillet 1843. Désormais, 
un officier, qui aura eu avec un autre une 
querelle touchant à l'honneur, devra en pré- 
venir son conseil d'honneur au plus tard dès 
qu'il aura provoqué ou été provoqué en duel, 
ou bien le faire prévenir par un camarade. 
Le conseil d'honneur doit aussitôt, et autant 
que possible avant le duel, faire son rapport 
au commandant, et là où les usages du corps 
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le permettent tâcher d'amener un récon- 
ciliation, et s'il échoue, faire en sorte que 
les conditions du duel ne soient point hors 
de rapport avec la gravité du fait. Si le duel 
a lieu, le président du conseil d'honneur ou 
un membre doit y assister comme témoin et 
veiller à ce que les usages de Ja classe soient 
observés. Des poursuites pour un duel ne 
peuvent être entamées par le jury d'honneur 
contre les officiers, que si l'un ou Tautre des 
deux adversaires, à l'occasion ou en vidant 
la querelle, a manqué à l'honneur du corps. 
Gela doit avoir lieu dans le cas toujours 
possible où un officier aurait fait une grave 
insulte sans motif à un camarade. Car je 
souffrirai aussi peu dans mon armée un offi- 
cier qui est capable de porter une atteinte 
brutale à l'honneur d'un camarade, qu'un 
officier qui ne sait pas défendre son honneur. 

» Berlin, 2 mai 1874. 

• Signé : Guillaume. » 
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REFUS d'eNTERRBMEKT RELIGIEUX 



Pourquoi refuser à la victime d'un duel 
militaire les dernières prières? 

Le cas s'est présenté... 

Il y a là, croyons-nous un malentendu re- 
grettable. Étant admise la nécessité de main- 
tenir le duel dans l'armée, ce que, d'ail- 
leurs , personne n'a contesté d*une façon 
formelle , le tué ne doit pas être mis au 
rang du suicidé. Il a obéi à un usage en 
vigueur; son heureux vainqueur n'étant 
passible d'aucune peine, même régimentaire, 
si les choses se sont passées comme elles se 
passent quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, 
pourquoi lui, devient-il criminel de par le 
seul fait de sa défaite? 

Grrâce à Dieu ! il y a bien rarement mort 
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d'homme dans les duels militaires. Toutefois 
cela est arriTé. Étant en garnison à Chartres, 
un cavalier fut tué d'un coup de pointe qui 
lui traversa le corps; c'était im ancien bri- 
gadier fraîchement cassé que son adversaire 
un fier-à-bras, détesté et craint avait con- 
traint de s'aligner en raison de quelques 
joars de consigne qu'il lui avait infligés étant 
son supérieur. 

Nous allâmes trouver le desservant de la 
chapelle voisine, le priant de ne pas refuser 
à ce brave garçon, qui avait été notre collè- 
gue, de l'accompagner à sa dernière demeure; 
il fut inflexible... 

IJL'évêque était absent. Ce contre-temps 
nous affligea profondément ; car, nul doute 
que, s'il nous avait été permis d'en appeler 
à sa haute juridiction, il nous eût accordé 
Tautorisation demandée et nous eût épargné 
ainsi la douleur d'avoir à réciter nous-mêmes, 
sur la tombe d'un compagnon d'armes, les 
prières des morts. 

Nous ne sommes plus, il est vrai, au temps 
de Savaron. où « les prêtres recevaient le 
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») serment de ceux qui devaient se battre en 
» duel, les exhortaient, voire même les 
)) communiaient après les avoir ouïs en con- 
)) fession et étaient présents au combat... » 
Ce temps est déjà loin! Mais entre ces deux 
extrémités il y a place pour une mesure 
sage, pondérée, qui satisferait les esprits 
religieux et couperait court aux critiques 
acerbes. 

Caveant consulesf 

A l'appui de cette thèse, nous citerons 
trois exemples d'une conclusion manifeste. 

C'est d'abord un « pieux » qui, forcé de se 
battre est tué. Doit-il être par cela seul 
rejeté en dehors de toutes les sollicitudes de 
l'Église qu'il vénère? 

Le second exemple est plus touchant en- 
core parce qu'il s'agit d'un adolescent 
échappé à peine du giron maternel. Même 
dénouement, même question. 

Le dernier trait complète les deux autres 
et leur donne une force plus grande encore. 
On y trouve toutes les péripéties dô la lutte, 
la résistance d'une nature énergique « au 
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préjugé du duel » ; la résistance est longue, 
accentuée , magnanime, héroïque et cepen- 
dant il faut se battre !... Si ce champion de 
ridée religieuse avait succombé dans le com- 
bat à mort, à cinq pas, une seule arme 
chargée, qu*i] avait exigé pour en finir, à 
bout d'endurances, quelle décision eût été 
prise à son égard? 

Voici les deux premiers faits empruntés à 
r Histoire anecdotique du duel par Colombey. 

« Un matin M. de Marcellus, gentilhomme 
bordelais, le grand- père du comte de Mar- 
cellus, le second père de la Vénus de Milo, 
vint porter plainte au maréchal. Il avait reçu 
la dernière des injures : un malotru lui avait 
craché au visage. 

» — Vilain, va te laver, lui répondit Riche- 
lieu. 

» Les sentiments profondément religieux de 
M. de Marcellus lui interdisaient le duel 
comme voie de réparation. Il se résigna en 
pensant au Christ. Mais cette afifaire fut 
exhumée à grand bruit lors de la réunion 
de l'Assemblée des Notables de 1787. Élu 

6 
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député, M. de Marcellus vit les gentils- 
hommes de sa province^ ses collègues^ s'é- 
loigner de lui comme d'un pestiféré. Ils lui 
firent honte de Tafifront subi et lui déclarèrent 
qu'aucun d'eux ne siégerait à ses côtés» 
M. de Marcellus n'eut pas le courage de 
rester fidèle à ses principes religieux : D se 
battit avec un de ces gentilshommes et 
fut tué. 

» Quarante ans plus tard, le même drame 
se reproduisait avec des circonstances plus 
graves encore. C'était à l'époque où les 
élèves de Saint- Cjr, qui se destinaient à la 
cavalerie, passaient par TÉcole de Saumur, 
avant de se rendre à leur régiment. Un de 
ces jeunes gens, qui appartenait à une 
famille très-pieuse, était en butte à d'in- 
cessantes tracasseries. Un camarade avait 
entrepris de le déniaiser par tous les moyens 
possibles : à la fin, voyant qu'il ne parvien- 
drait pas à lé décider à se battre pour de 
méchants propos qui ne s'adressaient qu'à 
lui, il attaqua l'honneur de sa mère et la 
flétrit d'une épithète de caserne. Le pauvre 
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je^ne homme ne put supporter une pareille 
injure et eut le dort de M. de Aiarcellus. n 

La dernière histoire est une des plus 
'émouvantes qu'ait jamais été narré sur un 
sujet pourtant si palpitant! Elle fit en son 
temps grand bruit à Nantes, où elle se passa. 
Nous nous souvenons, enfant, elle nous fut 
racontée par notre grand-père, commandant 
de place de la ville. 

— Petits, nous disait-il, je vais vous ra- 
conter l'histoire d'Olivier. 

Et nous nous blottissions entre ses jambes, 
derrière son grand sabre que nous ca- 
ressions avec un saint respect; et le grand- 
père commençait... On eût entendu le bruit 
de nos respirations enfantines — qu'ils ra- 
contaient bien nos grands-pères, eux qui 
avaient tant vus! 

Depuis, le « Duel de Nantes », a eu les hon- 
neurs de la presse. Nous l'avons, un jour, 
-esquissé de souvenir dans une Chronique 
parisienne, et nombre de journaux de pro- 
vince l'ont reproduit d'après nous. 

Le Figaro à eu la bonne fortune d'en tenir 
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le récit minutieusement circonstancié de 
Tami du héros; c'est ce récit que nous sub- 
stituons à celui que nous avons publié nous- 
même. C'est un de ces épisodes que Ton relit 
toujours avec plaisir : 
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UN LACHE 



Qu'un moment de vivacité 
Peut causer de calamité! 



Je ne me rappelle jamais cette sentence 
du chansonnier sans avoir un serrement de 
cœur, parce qu'elle me fait ressouvenir de 
l'un des épisodes les plus émouvants de ma 
jeunesse. Tenez, il faut que je vous conte 
cela! Ce n'est pas d'une gatté folle, sans 
doute, mais la vie militaire n'est pas faite 
que pour rire. 

C'était en 1843. J'étais sorti de l'école deux 
ans auparavant, pour entrer au 21" léger, 
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un beau régiment, solidement commandé, 
où la discipline et la fraternité militaires 
étaient en honneur. Nous étions en garnison 
à Nantis, belle garnison, ma foi I plaisante 
et hospitalière au scddat aussi bien qu'à 
l'officier. 

Mon Euryale, mon Pylade, mon insépara- 
ble en ce temps-là, s'appelait Olivier Fon- 
taine; nous étions du même âge, du môme 
grade et . de la même humeur, sauf sur un 
point que je vous dirai; nous étions de la 
même promotion, et rien n'avait encore 
altéré notre amitié confiante et forte qui 
datait de Saint-Cyr, où nous nous trouvions 
voisins d'étude, de réfectoire et de dortoir. 

Olivier appartenait à une vieille famille de 
la haute bourgeoisie toulousaine ; sa mère, 
dernier rejeton d'une race chevaleresqoe 
dépossédée par la Révolution, Tavait élevé 
avec un soin tendre dans les sentiments delà 
piété la plus fervente. 

C'est en cela que notre humeur différait? 
j'avais eu le malheur, moi, de perdre ma 
mère à mes premiers pas dans la vie, et ce 



LB fiUBL 67 



n'est pas le boaiment du pion qui remplace 
jamais les enseignements du oœur matemeli 
Je n'étais pas irréligieux, je ne l'ai jamais 
été, mais j'étais indifférent, en dépit de 
Lamennais, oomme nous le sommes presque 
tous dans l'année, parce que Thonneur nous 
tient lieu de tout. Olivier^ lui, pratiquait avec 
ferveur ; il remplissait ses devoirs religieux, 
au régiment comme à l'école, discrètement 
mais sans ombre de respect humain. A Saint- 
Oyr, le matin en se levant, le soir en se cou- 
chant, je le voyais faire le signe de la croix 
et dire sa prière, coutume pieuse qu'il avait 
conservée; j'en fus bien souvent témoin 
dans le joli logement que nous avions loué 
de compagnie dans la rue d'Argentré. Pour 
un rien, à Ssûnt-Gyr, l'aumônier de l'école 
l'aurait canonisé, et monseigneur révoque 
de Nantes, qui avait été ofQcier de cavalerie 
avant d'entrer dans les ordres, disait quel- 
quefois d'Olivier : « Il ferait un meilleur 
évoque que moi I » 

Je m'empresse d'ajouter que la dévotion 
du lieutenant Fontaine ne gênait en rien nos 
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allures; il évitait de parler des choses de la 
religion; il respectait notre indifférence, 
comme nous respections tous sa foi sincère ; 
au demeurant, c'était un bon et aimable 
compagnon, de type un peu féminin peut- 
être, mais loyal, actif, zélé, attaché à son 
devoir, un modèle d'officier. La tournure de 
son esprit le portait de préférence aux en- 
tretiens; graves, aux lectures sérieuses, mais, 
entre camarades, il entendait fort bien le 
petit mot pour rire et donnait môme la ré- 
plique parfois, lorsque le mot n'était pas 
trop salé. 

En somme, au 21% tout le monde aimait le 
lieutenant Fontaine, et je vous ai confessé 
que je faisais comme tout le monde. Il était 
de manières douces et courtoises, mais très- 
ferme dans le service ; on eût dit alors qu'il 
y avait deux hommes en lui, faisant à tour 
de rôle leur office : le séminariste et le lieu- 
tenant. 
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II 



Nous avions au régiment un autre lieute- 
nanty qui était à peu de chose près Tan- 
tithèse vivante d'Olivier. 

Court, épais, de physionomie bourgeon- 
nante, de parler gras, d'allures presque popu- 
lacières, hostile avec violence à toute délica- 
tesse, à toute noblesse, toute supériorité, 
ennemi déclaré des aristos et des calotim^ le 
lieutenant était était entré dans l'armée par la 
porte de 1830. Pendant les Trois glorieuses, cet 
aimable citoyen avait eu la fortune, dans le 
faubourg Antoine, de recevoir sur le sinciput 
un petit coup de latte de gendarme ; en guise 
d'emplâtre, le gouvernement nouveau lui 
avait collé d'emblée Fépaulette de sous-lieu- 
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tenant et avait gratifié de sa présence la brave 
légion de Hohenlohe, devenue le 21* régi- 
ment d'infanterie légère. 

Le • pauvre régiment fit la grimace en re- 
cevant ce joli cadeau; mais le ministre avait 
parlé, le colonel avait baissé la tête, et, en 
fin de compte, le régiment fit comme le 
colonel. C'est l'honneur de l'armée d'avoir 
subi, dans la dignité de la discipline, les Ré- 
volutions ^t leur ooBséquences* 

Pas n'eet besoin de vous dire quel officier 
faisait le lieutenant Trouillefou ; le ookmel 
un vieux de la vieille pourtant, qui avait fait 
toutes les campagnes de TËmpire, avait des 
tremblements du plus loin qui l'apercevait. 

Il est vrai que le héros des Glorieuses 
vous léchait par la figure, et sans crier gare, 
des bordées de jurons, de ooirs et de velours 
à défrayer la chronique de cent et un régi«- 
ments à la NoriAC, à <lérider pour la vie 
toutes brigades de gendarmerie de Franee et 
d'Algérie. 

En voulez-vous un exemple%u hasard de 
la mémoire? Un beau jour, nous étîoas cmq 
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cm six officiers qui deviaons des gloires 
militaires de la France. Le lieuteikant 
Trouillefou, qui jiisque-ià s'était (u, s'écria 
brusquement : 

— Avant la grande Révolution^ il tf y avait 
pas d'armée en France ? 

— Comment cela? répondîmes-nous en 
chœur avec une patente stupéfaction. 

— Oui, reprit-il d'un ton doctoral, qui était, 
je vous jure, grandement risible, oui, il n'y 
avait que des troupeaux de seris commandés 
par des aristos, et voilà I 

— Tant que vous voudrez, dit Olivier, mais 
ees serfe et ces aristos ont eu leurs jours de 
triomphe I Et d'abord c'est calomnier l'an- 
cienne France que de prétendre que les no- 
bles seuls parvinssent aux grades; on a 
confondu, non sans une intention malveil- 
lante, le point de départ et l'arrivée ; tout 
officier devenait noble, c'est ainsi qu'il n'y 
avait que des nobles qui fussent officiers. 
Les faits historiques abondent à rencontre 
de votre proj^sition : Fabert, maréchal de 
de France sous Louis XIV, était fils d'un 
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typographe; le chevalier Paul, lieutenant gé- 
néral et vice-amiral de France sous Louis XII, 
était fils *d'une blanchisseuse ; Catinat, ma- 
réchal de France, était de souche bourgeoise; 
Saint-Hilaire, lieutenant général sous Tu- 
renne, était fils d'un savetier; Cheverl, 
lieutenant général sous Louis XV, était fils 
d'un tapissier de Paris. Je ne cite. que les 
plus connus. En somme, les troupeaux de 
serfs commandés par des aristos ont rem- 
porté pas mal de victoires françaises, témoins 
les Bayard, les Clisson, les Duguesclin, les 
Montmorency, Les Villiers de TIsle-Adam, 
les Saintrailles, les Chabannes les la Palice, 
les Choiseul, les Ornano, les Gramont, les 
Luxembourg, les Turenne, les Villars, sans 
parler du maréchal de Saxe... 

Au cours de cette riposte, le lieutenant 
Trouillefou était devenu tout d'abord plus 
rouge qu'à son ordinaire, puis garance et 
cramoisi. Au fond, il ne comprenait pas 
grand'chose à la tirade patriotique d'Olivier, 
si ce n'est qu'elle démolissait un des men- 
songes de la sacro-sainte Révolution. Il ne 
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connaissait de Luxembourg que le palais, 
qu'en 1830 il avait envahi, de la Palice que 
la chanson, et de Montmorency que les 
cerises. 

Au nom du maréchal de Saxe, le héros de 
Juillet éclata. 

— Ah I ah ! nous dit-il en ricanant d'un ton 
triomphant, le maréchal de Saxe n'était pas 
d'avant la Révolution I 

Il vous expectorait ce mot-là avec trois r, 
trois / à la clef. 

— Comment cela? fis-je en me pinçant 
les lèvres pour ne pas rire au nase du ca- 
marade. 

— Certainement! reprit-il avec un hausse- 
ment d'épaules plein de commisération... 
Puisqu'il fut tué à Marengo 1 

— C'est vrai, dit gravement le capitaine 
Roubauld qui nous écoutait, mais à Ma- 
rengo le nom du maréchal de Saxe se pro- 
nonçait Desaix. 

Le lieutenant Trouillefou fit un signe 
d'acquiescement et quitta notre groupe du 
pas solennel d'un pédagogue qui va porte ses 



74 us DUBL 



lumières dans un centre moins obtus , et 
moins arriéré. 

Eh bien I ce butor avait pris en grippe mon 
camarade Olivier, et cela se comprend, 
après tout : Olivier était jeune, beau, intelli- 
gent, vertueux, instruit, zélé, sobre, gra- 
cieux, sympathique, tandis que le ci-devant 
citoyen Trouillefou était usé, laid, bote, 
vicieux, ignare, négligent, ivrogne, ridicule- 
ment odieux. 

Si borné, si jîlein de lui-même qu'il fût, ce 
grotesque héros de barricades se doutait 
vaguement qu'il pouvait être ' inférieur à 
(( Tofficier modèle » du 21% elle sentiment 
de son infériorité le martelait, l'affolait, 
comme le taureau qui voit rouge. Il s'en ven- 
geait à sa manière, c'est-à-dire grossière- 
ment, en mettant les pieds dans le plat du 
lieutenant Fontaine chaque fois qu'il en 
trouvait l'occasion — ses gros pieds de 
barricadier glorieux. 

Un dimanche matin qu'Olivier revenait de 
la cathédrale, M. Trouillefou, qui avait déjà 
consommé un carafon de cognac, apercevant 
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le jeune ofâciery frappa bruyamment son 
puissant abdomen en disant d'un timbre 
rogommeux : 

— La voilà ma boite à messes à moi l 
Olivier l'entendit fort clairement^ mais ne 

le montra pas, pour n'avoir rien à démôler 
avec eet ivrogne. 

Un autre jour^ il s'imagina d'appeler 
Olivier a mademoiselle Fontaine ». Olivier 
le sut par moi, et le lui passa par la même 
raison. 

Un soir, enfin, au café Cambronne, comme 
on parlait de la messe officielle qui s'était 
dite, dans la matinée, à l'occasion de la fête 
du roi Louis-Philippe : 

— Ah I Jes messes, ricana le barricadier 
en dévisageant le lieutenant Fontaine, c'est 
votre affaire, cela, monsieur le curél... 

— Mon cher camarade, répondit Olivier 
d'un ton courtois, mais sec et tranchant 
comme une lame d'épée, je ne crois pas vous 
avoir jamais dit une parole désobligeante; je 
voug prie donc de ne pas renouveler cette 
petite plaisanterie. 
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Trouillefou allait réclamer, lorsque le 
commandant Marbotin, qui avait assisté au 
colloque, lui coupa sévèrement la réplique 
en ces termes : • 

— Vous avez tort, lieutenant Trouillefou 1 
Vous oubliez que l'armée est une école de 
respect mutuel et que le régiment est une 
famille, ventrebleu! En dehors du service, 
chacun de nous est libre d'aller où il veut, 
même à la messe I C'est l'avis de Béranger 
et c'est le mien ! Après tout, il vaut encore 
mieux faire des prières que des barricades I 
Gela, du moins, ne fait de mal à personne, 
et les gendarmes n'y trouvent pas à redire. 

Le sous-lieutenant de Juillet, à ce coup de 
boutoir dans l'estomac,- faillit crever d'apo- 
plexie; il ne broncha pas, ne souffla pas 
cependant, mais un éclair de rage et de 
haine passa dans ses yeux rougis, et sa pipe 
chérie se brisa entre ses dents avec des cra- 
quements sinistres. 

Après cela vous auriez entendu respirer 
un sylphe dans le café Cambronne; les ofQ- 
ciers se retirèrent discrètement, un à un; le 
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lieutenant Trouillefou demeura seul, rivé à 
son siège, immobile, muet, frappé de stupeur^ 
changé en statue de sel -— de gros sel, veux- 
je dire. 
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III 



De ce jour, Trouillefou s'abstint de toute 
plaisanterie à Tégard d'Olivier : la leçon du 
commandant Marbotin avait fait son eflfet. 

Quant à « l'officier modèle », il paraissait 
avoir oublié la scène du café Cambronne, 
car il n'avait pas changé sa manière d'être 
envers le mauvais plaisant ; il se montrait 
froid, plein de réserve, mais aussi de cour- 
toisie. Le (( héros » semblait désarmé par 
l'attitude du jeune lieutenant; mais, pour un 
observateur perspicace, il était évident que 
le feu couvait sous la cendre — le feu de la 
haine et de la vengeance. 

Un matin, après le déjeuner, les lieute- 
nants étaient la plupart au café Cambronne, 
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les uns humant le moka, les autres jouant 
au carambolage, ceux-ci faisait un cent de 
piquet, ceux-là causant à bâtons rompus. 

Nous étions de ces derniers, Olivier, trois 
autres officiers et moi. 

A une table voisine, le lieutenant Trouille- 
fou lisait béatement le Stècie en^culottant sa 
nouvelle pipe. 

Je me souviens que le lieutenant Mau- 
dorée de Yaucbabert, qui avait été passer un 
congé 

Dans les vallons de THelvétie 

nous faisait part de l'impression saisissante 
qu'il avait ressentie en contemplant Tincom- 
parable monument consacré par le génie de 
Thordwalsen et par l'âme de la Suisse, à 
ceux de ses enfants tombés au 10 août 1772, 
martyrs de Thonneur et de la fidélité. 

— Pauvres Stdsses ! dit le lieutenant Bous- 
sîgnol. Ils n'ont vraiment pas eu de chance! 
Dans toutes nos révolutions, ce sont eux qui 
ont reçu les premiers horions. 
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— C'est vrai, ajouta Olivier; c'est môme 
contre eux que les Parisiens du duc de Guise, 
le 12 mai 1588, firent leur premier essai de 
barricades. 

Olivier n'achevait pas de parler qu'une 
trombe humaine s'abattait sur lui en même 
temps qu'un soufflet retentissant le frappait 
à la joue. 

Je ne saurais dépeindre le trouble in- 
descriptible qui suivit cet acte d'odieuse 
violence. 

Nous nous étions levés tous, brusquement, 
comme mus par le même ressort, pâles, 
suffoqués par l'émotion, atterrés. 

Le lieutenant Trouillefou, plus rouge 
qu'une plaie vive, les yeux injectés, les 
lèvres écumantes, étranglé par la fureur, les 
poings en l'air, trépignant de rage, essayait 
de parler, d'expliquer sa brutale agression. 

Debout aussi, pâle comme un suaire, mais 
une joue marbrée de sang, frémissant de 
colère, de surprise et de honte, écrasé par 
la violence et la soudaineté de l'outrage, le 
lieutenant Fontaine fixait silencieusement le 



LE DUEL 81 



misérable avec des yeux fulgurants, où rou- 
lait de grosses larmes. 

— Mais enfin, dis-je à ce bourreau, pour- 
quoi avez-vous frappé un camarade au visage ? 

— Oui, oui, pourquoi I répéta le groupe 
des officiers qui se pressaient haletants d'é- 
motion autour des auteurs de cette lamen- 
table scène. 

Le lieutenant Trouillefou, faisant un effort 
surhumain, essaya de balbutier quelques 
paroles. 

— Bar...ri...cadesî fit-il. en secouant les 
poings. Il a parlé de barricades... pour m'in- 
sulter encore!... Des barricades... dans Pa- 
ris... et aussi des Suisses!... Je ne veux 
pas qu'on m'insulte... ou je cogne !... Voilà! 

Oh ! la brute!... Et penser que ce phéno- 
mène de bêtise et d'ignorance portait le même 
uniforme, la même épaulette et la même 
cocarde que moi ! 

Olivier, rendu à lui-môme par les paroles 
du barricadier, essuya ses yeux, prit son 
bonnet de police et sortit en jetant ces deux 
mots à la face de Trouillefou : 
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— Bête et lâche I 

— C'est bon, c'est boul... rugit le héro& 
de Juillet, On se battra, parbleu ! 

Je sortis derrière Olivier. 

— Où vas-tu? lui demandai-je d'un ton 
fraternel. 

— Je ne sais pas, me répondit-il d'une 
voix brisée, mais je souffre bien! 

— Viens chez nous, tu reprendra du calme 
et nous pourrons parler raison. 

— Non, laisse-moi seul. 

— Je manquerais à l'amitié en t^obéissant» 
-r- Je t'en prie. 

— Mais... 

— Oh! je le veux! dit-il impérieusement. 

— Tu méconnais ton meilleur ami, mon 
cher Olivier I repris-je avec tristesse. 

— Pardonne-moi! s'écria-t-il en san- 
glotant, mais je te conjure de me laisser 
seul! 

— Du moins, peux-tu me dire quand je te 
reTerrai. 

— Ce soir, rue d'Argentré. 

— A ce srtr donc, mon ami. 
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n me jeta un geste d'assentiment et s'é- 
loigna d'un pas rapide. Je le suivis du regard 
pendant un instant; puis, à sa démarche 
pleine d'égarement, j*eus peur de quelque 
résolution désespérée et je me lançai sur ses 
pas. 

Je le vis entrer dans Téglise Saint-Pierre, 
où je me glissai derrière lui. 

Olivier Fontaine marcha tout droit vers la 
chapelle de la Vierge, tomba lourdement des 
deux genoux sur la dalle et s'abîma dans la 
prière. 

Il n'y avait là que deux jeunes femmes, 
belles comme des anges, qui considéraient 
avec des regards remplis d'étonnement et de 
tendre pitié ce jeune et séduisant officier, 
dont la prière était si fervente, si longue, et 
les yeux si pleins de larmes. 

Caché derrière un pilier, j'observais, non 
sans ime angoisse poignante, celte scène 
étrange, baignée du jour mystérieux des 
vieux vitraux. 

Olivier pria deux heures de suite; puis se 
relevant, toujours pâle, presque souriant. 
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transfiguré, il sortit de l'église, la tête haute, 
le regard fier et doux, le pas lent et ferme. 
Heureux voyez-vous, ceux qui savent et 
qui peuvent prier ainsi I 
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IV 



Je rentrai, sur les pas d'Olivier, dans notre 
riant logis de la rue d'Argentré. 

— Je t'attendais! me dit-il en me prenant 
afiectueusement les mains. 

— Eh bien ! mon pauvre ami ! la prome- 
nade t*a-t-elle porté conseil ? 

— Tu crois donc que j'ai été me promener? 
me répondit Olivier avec un sourire de re- 
proche. Non, j'ai été demander conseil à 
quelqu'un dont la sagesse et l'affection ne 
m'ont jamais trompé. 

— Tu es bien heureux!... Je n'ai pas be 
soin de te dire, n'est-ce pas, que je souffre 
autant que toi de ton injure, et que je ne 
te pardonnerais pas de me refuser l'honneur 

8 
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de t'assister dans cette déplorable affaire. 

— Je te remercie, mais je n'ai besoin 
d'aucune autre assistance que celle que j'ai 
déjà trouvée^ ainsi que je viens de te le 
confier. 

— Je m'explique mal, mon ami; je voulais 
dire que je me mets à ta disposition pour 
régler la chose. 

— Quelle chose? 

— Mais la rencontre!... 

— La rencontre? répéta Olivier en me re- 
gardant de l'air d'un homme qui tomberait 
des nues? 

— Oui, le duel, enfin ! 

— Mais je ne me battrai pas, dit-il vire- 
ment... Je ne dois pas me battre, je ne peux 
pas me battre!... 

— Il le faut cependant ! 

— Qui m'y oblige? 

— L'honneur du soldat. 

— L'honneur du chrétien me le défend. 

— Réfléchis donc, mon cher ami, repris-je 
avec douceur, que ce n'est pas pour rien 
qu'on porte l'épée, et que c'est bien le moins 
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qa'un galant homme s'en serve pour sa légi- 
time défense. 

— Il n*y a de légitime défense que ce 
que Dieu permet, et Dieu ne permet pas le 
duel. 

— Tu oublies donc que tu as été frappé 
au visage ? 

— Je Toublie... et je lui pardonne. 

— C'est admirable, c'est héroïque, c'est 
sublime moucher Olivier; mais nos cama- 
rades, tes chefs, le régiment n'oublient pas, 
et ils exigent que l'homme qui a l'honneur 
de porter l'uniforme ne puisse pas être sus- 
pecté I... 

— Suspecté de quoi ? 

•^ Mon Dieu l de manquer de courage. 

— Il y a plus de courage, dans ma situation, 
à obéir à Dieu qu'à lui désobéir. 

— Certes, mais le monde, l'armée, ne 
jugent pas ainsi. 

— Dieu, qui lit dans mon cœur le voit et 
c'est assez. 

— Quoi? ta résolution est prise? 
— ' Inébranlablement. 
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— Je ne peux pas le croire, malgré ton 
assurance ! 

— Je ne me battrai pas. 

— Mais alors, Olivier, que feras-tu? Car 
ta situation en face du lieutenant Trouillefou 
demande un prorapt dénoûment. 

— J'irai le trouver et je lui dirai devant nos 
camarades : « Vous avez supposé que je vou- 
lais vous insulter; je vous jure sur mon hon- 
neur que vous vous êtes trompé et que jamais 
cette pensée ne m'est venue ; vous regrettez 
certainement, à présent, de m'avoir cruelle- 
ment outragé; au nom du Dieu de misé- 
ricorde, je vous pardonne et j'oublierai. » 

— C'est très-bien dit, mais Trouillefou te 
riras au nez et les camarades te tourneront le 
dos. 

— Je ne peux admettre cela. 

— Encore une fois... 

— Mon cher camarade, interrompit le lieu- 
tenant Fontaine d'un ton grave et qui n'ad- 
mettait pas la réplique, je te répète que ma 
résolution est inébranlablement arrêtée. 

Que m'eût servi d'insister? Je pris le che- 
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min de l'escalier, en disant à Théroïque 
ascète : 

— La nuit porte conseil ! Bonsoir mon 
pauvre ami. 

La nuit ne porta pas conseil, au contraire : 
le lendemain matin, je trouve le lieutenant 
Fontaine plus ancré que jamais dans sa chi- 
mère de pardon et d'oubli miséricordieux. 
Ah ! si vous aviez vu ce remue-ménage dans 
le 21% du colonel au dernier pioupiou, lora- 
que le bruit vint à se répandre que le lieute- 
nant Fontaine, souffleté par un collègue, ne 
demandait pas raisoa de l'injure sanglante? 
A la caserne, à la pension, dans les cafés, 
dans les salons, dans toute la ville, on ne 
parlait que de cela, et, sauf une douairière, 
deux épiciers et trois chanoines, c'était à qui 
dauberait sur mon pauvre camarade, assai- 
sonné à toutes les épithètes du vocabulaire 
de couardise. 

J'en avais 1» chair de poule, moi qui vous 
parle. 

L'affaire prit de telles proportions, dans le 
régiment et dans la ville, que le colonel crut 
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de son devoir d'intervenir ; il manda Olivier 
et l'apostropha en ces termes : 

— Oui ou non, lieutenant, avez-vous été 
souffleté par cet animal de Trouillefou? 

— Oui mon colonel. 

— Il faut vous battre, 

— Non, mon colonel. 

— Gomment, non I rugit le vieux grognard 
d'une voix tonitruante. 

— Non, pour trois raisons, reprit Olivier 
avec fermeté. 

— Voyons un peu vos raisons, monsieur^ 
dit le colonel d'un ton de dédain. 

— Parce que le duel est contraire à la loi 
humaine, à la loi divine, au bon sens môme» 

— C'est là tout ! 

— Oui mon colonel. 

— Eh bien ! monsieur Fontaine, je vous 
préviens que si, d'ici à la fin de la semaine, 
vous n'avez pas demandé raison au lieute- 
nant Trouillefou, je vous chasse du régiment. 

Olivier bondit sous la menace outrageuse. 

— On ne chasse que des valets coupables,, 
mon colonel. 
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— On chasse aussi, monsieur, les officiers 
qui déshonorent par leur lâcheté Tuniforme 
de leurs camarades. 

— La loi de Dieu prime la loi des hommes. 

— Ta, ta, ta, ta! Faites-vous capucin, 
alors! Vous vous battrez ou vous vous en 
irez ! Allez, monsieur, je ne vous retiens plus I 

Après le colonel, se fut le général qui se 
mêla de l'affaire; il fit venir le lieutenant 
Fontaine, le sermona,robjurgua, le supplia 
môme, au nom de l'honneur du régiment et 
de Tarmée. Olivier répondit avec respect, 
mais fermeté, qu'il ne faillirait pas à Thon- 
neur du chrétien. 

— Mon général, ajoula-t-il, ordonnez-moi 
d'aller me faire tuer pour la patrie, pour la 
société, pour la religion, pour l'ordre, j'irai 
à la mort d'un pas allègre. Le vrai courage 
consiste à braver le respect humain quand 
il commande une mauvaise action. 

— C'est bien, monsieur, conclut le général 
d'un ton sévère et menaçant, je vais en ré- 
férer au ministre de la guerre. 

Olivier s'inclina et sortit. 
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transfiguré, il sortit de l'église, la tête haute, 
le regard fier et doux, le pas lent et ferme. 
Heureux voyez-vous, ceux qui savent et 
qui peuvent prier ainsi ! 
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IV 



Je rentrai, sur les pas d'Olivier, dans notre 
riant logis de la rue d'Argentré. 

— Je t'attendais! me dit-il en me prenant 
afiectueusement les mains. 

— Eh bien I mon pauvre ami I la prome- 
nade t*a-t-elle porté conseil ? 

— Tu crois donc que j'ai été me promener? 
me répondit Olivier avec un sourire de re- 
proche. Non, j'ai été demander conseil à 
quelqu'un dont la sagesse et l'affection ne 
m'ont jamais trompé. 

— Tu es bien heureux!... Je n'ai pas be 
soin de te dire, n'est-ce pas, que je souffre 
autant que toi de ton injure, et que je ne 
te pardonnerais pas de me refuser l'honneur 
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un lâche I Vous le forcez à se battre, il se 
battra; mais il met à ce duel une condition 
et vous supplie de l'accepter : c'est que tous 
ceux qui ont été témoins de l'outrage le 
soient aussi à la réparation. 

— A la bonne heure ! dit le lieutenant 
Maudoré de Vauchabert. 

— Soit! dirent plusieurs voix. 

— Mieux vaut tard que jamais, grommela 
Trouillefou. 

— Ce n'est pas tout, messieurs^ reprit 
Olivier; l'injure a été tellement grande 
qu'elle veut être lavée en proportion. C'est 
un duel à mort que j'exige, au pistolet, à 
cinq pas, une seul arme chargée. L'entendez- 
vous ainsi, lieutenant Trouillefou? 

Le barricadier, surpris par l'apostrophe, 
eut un instant d'hésitation ; il était hideux 
dans sa rougeur. Nous étions haletants d'é- 
motion, et, pour ma part, j'étais ravi de 
l'attitude et du langage d'Olivier. 

— Bravo I fis-je, voilà qui est parler! 

— Il a raison, flrent plusieurs officiers. Il 
faut un duel à mort ! 
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— Va pour un duel à mort ! grinça le lieu- 
tenant Trouillefou, 

— C'est bien I dit Olivier. A demain donc, 
messieurs, à six heures du matin, * dans le 
bois de la Chavaudière, au carrefour des 
Trois-Louvards. 

— J'y serai! répondit Trouillefou. 

— Nous y serons ! dirent tous les officiers 
d'une même Yoiz. 

Olivier souleva son bonnet de police et 
sortit du caié Cambronne. Je le suivis, et 
l'abordant d'un air joyeux, les mains ten- 
dues : 

— Bravo, mon cher ami ! Te voilà donc 
revenu à la raison I Va, va, le Dieu des armées 
te protégera et pardonnera !. .. 

— Attendez, pour me rendre votre amitié. 
me répondit*il froidement, que vous m'ayez 
vu sur le terrain. A demain, mon cher ca- 
marade I 

— A demain! répondis-je en rengainant ma 
poi^ée de main. 

Et je rentrai au café, qui était littérale- 
ment en révolution ; tout le monde parlait 
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à la fois, avec une animation saisissante; on 
épiloguait à perte de vue sur Tincident de la 
soirée, et, je dois le dire, on était unanime à 
approuver le lieutenant Fontaine ; la sym- 
pathie de SCS camarades lui était rendue ; la 
délente était sensible, et, malgré la perspec- 
tive funèbre du lendemain, chacun respirait 
plus à l'aise. 

— Cane sera pas encore ma dernière pipel 
disait en s'eflforçant de rire le lieutenant 
Trouillefou, qui vomissait bouffées sur bouf- 
fées. 

Mais personne ne sou riait plus aux saillies 
du barricadier. 

Le lendemain matin, à cinq heures et 
demie, tous les officiers du 21® étaient déjà 
réunis au carrefour des Trois-Louvards. A 
six heures moins quelques minutes, Trouille- 
fou se présenta, aSectant une désinvolture 
goguenarde. Un instant après, Olivier arriva 
d'un pas grave, et salua en disant d'une voix 
ferme : 

— Je vous remercie, messieurs. 

Le colonel était là naturellement; il avait 
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apporté les armes, une paire de superbes 
pistolets dont monseigneur le duc de Ne- 
mours lui avait fait présent au camp de 
Plélan. 

Une seule arme fut chargée par le colonel, 
devant nous qui formions silencieusement 
autour de lui une haie vivante; puis les 
rangs s'ouvrirent, et le colonel s'approcha 
d'Olivier en disant : 

— Lieutenant Fontaine, vous êtes l'insulté : 
choisissez. 

Olivier prit un des pistolets, sans hésita- 
tion, sans précipitation, et l'autre fut rerais 
au lieutenant Trouillefou. 

Les adversaires furent placés en face l'un 
de l'autre, à cinq pas que compta le com- 
mandant Marbotin; puis les officiers se 
groupèrent, muets, anxieux, à droite et à 
gauche des combattants; alors le colonel 
leur dit en se découvrant : 

— Allez, messieurs! 

Olivier, calme, froid, sévère, ne fit pas un 
geste, pas un muscle de sa figure presque 
féminime ne remua; le lieutenant Troullle- 

9 
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fou abaissa son arme, et nous pûmes remar- 
quer que son bras tremblait. II pressa la dé- 
tente, le chien s'abattit, Tamorce seul fit feu. 

Oh 1 alors, si vous aviez vu ce héros de 
Juillet, blême, hagard, titubant, vous au- 
riez eu pitié de lui! Quelle victoire pour 
Olivier, le soldat chrétien, qui allait pouvoir 
pardonner Toutrage en brave ! 

Le lieutenant Fontaine, toujours calme et 
sévère comme un juge, leva lentement le 
pistolet à la hauteur du visage de son adver- 
saire. 

Un coup de feu retentit : le lieutenant 
Trouillefou tomba à la renverse, inondé de 
sang, le crâne effroyablement fracassé. 

Un même cri d'horreur partit de cinquante 
poitrines : on s'élança vers le malheureux 
officier; mais, avant qu'on fût près de lui, 
Olivier, se jetant sur le cadavre, et plongeant 
sa main dans l'épouvantable plaie, couvrait 
du sang de la victime la joue qui avait subi 
l'outrage. 

Et comme nous le considérions avec une 
surprise mêlée de terreur : 
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— Eh bien? messieurs, dit-il d'une voix 
mâle et douloureuse, trouvez-vous que l'in- 
jure soit suffisamment lavée? 

Puis il disparut sous bois, en courant 
comme un affolé. 

Nous ne le revîmes plus. Le jour même, 
le lieutenant Fontaine avait quitté Nantes, 
après avoir envoyé sa démission au coloneL 
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VI 



Vingt ans après, j'étais commandant de 
chasseurs à pied ; mon bataillon fut envoyé 
en Italie pour déloger les chemises rouges 
du patrimoine de Saint-Pierre. La chose 
faite, peu de jours après le combat de Men- 
tana, j'eus l'occasion de visiter, en compa- 
gnie du savant duc de L..., la fameuse char- 
treuse de Monte-Sant-Onofrio. 

Le supérieur d'un aspect vénérable et 
d'une aménité paternelle, nous servait de 
guide à travers le monastère avec une char- 
mante obligeance. 

Tandis que nous admirions les prodigieu- 
ses sculptures du vieux cloître, un moine 
vint à passer devant nous; ses traits fins et 
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pâles, macérés et diaphanes, imprégnés de 
douleur et de suavité, me frappèrent en fai- 
sant surgir dans mon esprit un flot de sou- 
venirs poignants. 

— Olivier! m'écriai-je en tendant les bras. 
Le moine tourna la tête d'un mouvement 

machinal et fébrile, m'enveloppa d'un re- 
gard prompt comme l'éclair, puis s'éloigna 
d'un pas précipité, en laissant échapper im 
sourd gémissement. 

— Signor ufflziale^ me dit le supérieur^ 
auriez-vous connu dans le monde, il y a 
vingt ans, le frère Pancrazio. 

Ce n'est pas son nom, mon pèrel ré- 
pondis-je en proie à une inexprimable émo- 
tion. I 

— C'est son nom devant Dieu! La France 
est sa patrie ; il sortit des rangs de votre 
armée, à la suite d'un acte de désespoir, 
pour venir s'ensevelir dans cette Chartreuse 
sa jeunesse et son repentir. 

— Pauvre Olivier ! C'était un saint au ré- 
giolent, mon père. 

— C'est un saint me répondit le vénérable 
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supérieur avec une expression profonde de 
respect, en regardant s'éloigner le frère Pan- 
crazio. 



DUEL AU SABRE 



Le duel au sabre n'est particulier en 
France qu'à l'armée et encore aux seuls corps 
spéciaux : Cavalerie, artillerie-montée, ma- 
rine. 

Le « pékin » n'aime pas à fraterniser avec 
cet immense justicier, qui tranche, larde, 
désarticule, comme le coutelas du boucher 
ou le bistouri de l'opérateur. 

La blessure du sabre toujours sanguigno- 
lente, béante, affreuse à voir, est incompa- 
tible avec notre caractère national élégant et 
léger. La piqûre de Tépée, le trou de la balle 
sont la plupart du temps plus meurtriers; 
maïs ça ne stigmatise pas; la coupure du 
sabre marque pour la vie. 

Une opinion fort accréditée de par le 
monde, représente le militaire comme une 
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fine lame jouant de toutes sortes d'armes avec 
une maestria de bretteur consommé. Qu'il 
faut en rabattre ! 

Le soldat comme le journaliste, les deux 
êtres les plus susceptibles par l'entraînement 
de leur position respective d'aller sur le ter- 
rain, ne savent la plupart du temps que ce 
qu'ils ont appris en causant. Us sont braves 
d'instinct et cela leur suffît. L'un et Tautre 
savent très-cr&nement se faire trouer la peau 
et pas assez ne pas se la faire trouer. 

Donc au soldat : cavalier ou artilleur, ne 
demandez pas autre chose que les moulinets 
qu'il a appris étant conscrit. 

Vous connaissez cette rencontre épique : 
Au premier chasseur d'Afrique, deux cava- 
liers vont sur le terrain au sabre et c'est le 
maître d'armes qui est blessé I... 

Le marin seul, dans les loisirs du bord, 
s'est familiarisé avec tous les modes de dé- 
fense : pointe, contre-pointe, boxe, bâton, 
canne, savate, etc. Aussi « qui s'y frotte s'y 
pique. » 

Dans les régiments, il y a des sabres afifec- 
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tés aux duels. Le sabre d'ordonnance ne 
s'enaploie pas de crainte de détérioration. 
Les sabres de combat, passés préalablement 
à la meule, la veille ouïe matin, sont lourds, 
mal en main et demandent un bras vigoureux . 
pour être maniés avec sûreté. 

Rien de moins compliqué cependant que 
l'escrime du sabre. 

C'est avant tout un exercice de vigueur et 
de souplesse. Posséder un poignet solide que 
le poids de l'arme n'incommode pas ; être 
liant afin de pouvoir exécuter des passes en 
avant et en arrière avec prestesse : telles sont 
les qualités fondamentales. 

Les coups les plus en usage sur le terrain 
sont : les coups de flanc et de banderoles 
lorsque l'affaire est sérieuse et le coup de 
manchette quand le grief n'exige pas une 
grosse réparation et que les champions ne 
veulent pas trop s'endommager. 

Autrefois en France on enseignait la contre- 
pointe avec de gros bâtons de cornouiller qui 
avaient le même poids que le sabre, dont on 
se servait : Ces bâtons étaient montés sur des 
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paniers pour garantir le poignet. Cette leçon 
avait l'avantage de fortifier et d'accoutumer 
un cavalier à manier son arme. 

L'escrime du sabre oflfre cet inconvénient 
qu'elle est large, qu'elle exige de grands 
mouvements qui découvrent et présentent 
une vaste surface facile. C'est pourquoi celui 
qui a l'habitude du jeu de l'épée a une réelle 
supériorité sur son adversaire. 

Quelques conseils : 

Sur le terrain, ne pas jouer du sabre avec 
le bras ou avec Tépaule, mais bien avec le 
poignet parce qu'alors le coude et le bras ne 
s'écartent pas de la ligne du corps. 

Au début de l'engagement se tenir hors de 
mesure jusqu'à ce que l'on ait pénétré les in- 
tentions de son adversaire : se rapprocher 
ensuite avec circonspection. 

Avant de porter un coup, la prudence com- 
mande d'inquiéter l'adversaire soit par une 
pression, un coulé ou un battement et passer 
rapidement au coup prémédité. 

Dans le duel au sabre on ost généralement 
porté à marcher l'un sur l'autre : dans ce cas^ 
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arrêter son adversaire par le coup de man- 
chette ou le coup de pointe avec opposition. 
Car nous n'admettons pas, à l'exemple des 
sabreurs allemands,que le coup de pointe soit 
interdit en fait. Toutes les fois que le sabre 
le permet, on peut riposter et mettre la pointe 
de corps à l'adversaire fougueux et dévoyé. 

Contre un tireur d'épée, avoir recours au 
coup de manchette en retraite. 

J'ai vu dans certaine rencontre le vainqueur 
être blessé après avoir touché sans qu'il y 
ait mauvaise foi. Ceci tient à ce que la plus 
grande partie des tireurs n'ont pas soin de se 
rejeter hors de distance après chaque coup 
et de se couvrir du coup de pointe, que celui 
qui n'a plus la menace de l'arme en perspec- 
tive, puisqu'il en a reçu le choc, a tout natu- 
rellement au bout du bras. 

Le militaire se bat nu jusqu'à mi-corps. Et 
nous voudrions qu'il en fût ainsi pour le 
civil, avec bien entendu la permission du 
baromètre. Nous connaissons toutefois des 
régiments qui ont autorisé l'hiver la chemise 
de flanelle ou la chemise d'ordonnance ; les 
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colonels ont eu mille fois raison. Inutile de 
compliquer d'une pleurésie les chances du 
combat. Sainte-Beuve était de notre avis lors- 
qu'il se battait avec son parapluie ouvert par 
une pluie froide de décembre. 

L'officier de cavalerie se bat rarement au 
sabre; il préfère Pépée. 

En Allemagne c'est différent. Le sabre est 
Tarme préférée, l'arbitre des querelles entre 
étudiants et des dissentiments entre officiers» 

L'Étudiant allemand a une vieille réputa- 
tion de duelliste incorrigible fort méritée» 
Les grandes Universités ont leur clan de 
ferrailleurs toujours disposés à mettre rapière 
au vent à la moindre provocation. Et parfois 
ils y vont bon cœur, bon argent, si Ton en 
juge par les nombreuses balafres qui agré- 
mentent les visages de la jeunesse des Écoles- 

Certain coup de figure appelé « tour du 
nez )) a de tout temps été en honneur de 
l'autre côté du Rhin. Lors du fameux duel des 
Mignons, Schomberg, l'un d'eux, Allemand 
d'origine, procéda à la manière de son pays 
en enlevant la moitié de la joue gauche à 
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Livarot, son adversaire, qui riposta par une 
violente estocade dans la mamelle. 

Les Universités renommées parlafréquence 
des duels sont : Heidelberg, léna et Bonn. 

A Leipzig, Munich, Berlin, l'autorité met 
souvent des bâtons dans les roues. Alors les 
champions bien décidés à jouer quand même 
delà rapière, procèdent de celle façon : Ils se 
rendent dans un village voisin et louent une 
auberge pour la circonstance. Une fois maîtres 
des lieux, ils postent des complices, appelés 
« sifQets », échelonnés de distance en dis- 
tance, chargés de prévenir de l'apparition de 
la police. 

Les combattants ont une tenue qui leur est 
particulière. Elle consiste dans une sorte de 
pourpoint garantissant le bas-ventre ; le cou 
est protégé par une cravate épaisse; les 
yeux abrités par des lunettes capitonnées ; la 
tête et la poitrine sont à découverts; le bras 
droit est enveloppé d'épaisses bandelettes de 
soie qui le surchargent tellement qu'après 
deux minutes de combat, les témoins sont 
obligés de le soutenir pour qu'il se repose^ 
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Les adversaires sont placés dans un rond 
fait à la craie, d'environ deux mètres de cir- 
conférence ; d'un côté se trouve un témoin, la 
montre à la main. Après le salut, qui est 
strictement exigible, il commande les atta- 
ques et en inscrit minutieusement la durée. 

Car le duel lui-même ne doit pas durer plus 
de 15 minutes,ce qui oblige à soustraire toutes 
les minutes de repos de façon à n'avoir à addi- 
tionner que les deux minutes composant cha- 
que reprise. D'autres témoins sont armés de 
rapières pour parer les coups trop dangereux^ 

Lorsque celui qui dirige l'attaque s'aper- 
çoit qu'un coup a porté, il commande : halte l 
Le chirurgien alors, s'approche, sonde la 
blessure, l'éponge et le combat recommence 
— si la chose est possible. Dans le cas con- 
traire, le pansement se fait en règle, les bles- 
sures sont cousues et après... par bleu î on fait 
venir la bière et Ton trinque, attendu que, si 
tout en France finit par des chansons, en 
Allemagne tout finit par des rasades de bière l 

Autrefois pour ôtre admis dans un club 
d'étudiants il fallait prouver trois duels. 
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Nonobstant, Tétudiant qui a tué quelqu'un 
en duel reçoit le conseil de s'éloigner {Consi- 
lium abeundt) conseil auquel il est obligé de se 
rendre ; il change alors d'Université. Mais il 
est banni de toutes s'il a une seconde fois la 
main aussi malheureuse. 

Les étudiants de l'Université d'Iéna, établi- 
rent en mai 1 845, un tribunal arbitral chargé de 
déciderles questions d'honneur qui pouvaient 
s'élever entre eux. Aux termes des statuts, ré- 
digés par eux et adoptés par le grand-duc, les 
juges étaient choisis par les étudiants et dans 
leur sein ; ils se prononçaient selon leur convic- 
tion intime. Les peines étaient l'avertisse- 
ment, la réprimande, l'obligation de se ré- 
tracter, et celle de demander excuse. Ces 
dernières peines pouvaient être remises du 
deux consentement du demandeur. 

L'officier, dans l'armée allemande, se bat 
aussi au sabre, après que le Conseil d'hon- 
neur en a délibéré. Car, en Allemagne, les 
Tribunaux d'honneur fonctionnent et ont 
reçu dernièrement, comme nous l'avons dit 
plus haut, la sanction impériale. Nous n'hé- 
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sitons pas à répéter encore que nous aime- 
rions à voir une organisation analogue ch^ 
nous, ou mieux, le rétablissement de Tancien 
Tribunal des maréchaux de France adapté 
aux moeurs du jour. 

Il nous a paru curieux de reproduire 
d'après une correspondance aliemande,daté8 
du 1" juillet 1846,1e premier duel autorisé 
par les Tribunaux d'honneur prussiens. 

« Avant-hier, raconte le narrateur, nous 
avons été témoin d'un spectacle affligeant 
et qui, jusqu'à un certain point, nous trans- 
portait en plein moyen âge. Ce spectacle était 
celui d'un duel autorisé légalement. Voici 
les détails de cette étrange affaire : 

» Deux jeunes officiers , M. le baron de 
Denkhaus, lieutenant dans le 1 P régiment de 
hussards et M. de Bounhart , lieutenant dans 
le 13° d'infanterie, avaient eu, en jouant au 
billard dans un café de Munster, une violente 
discussion, dans laquelle M. de Denkhaus 
avait laissé échapper quelques paroles oJQfen-^ 
santés pour son adversaire. Ces paroles ayaat 
été proférées dans un lieu public, en présence 
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<l*un grand nombre de témoins, M. de Boan- 
liart se vit obligé d'exiger une satisfaction 
publique et à cet effet, il intenta à M. de 
Denkhaus une action en réparation d'insulte 
devant le tribunal d'honneur séant à Munster. 

» Le tribunal, conformément à la loi, fit 
tous ses efforts pour engager l'offenseur à 
rétracter les paroles offensantes prononcées 
par lui ; et, ne pouvant y parvenir, il rendit 
un arrêt portant qu'attendu que les paroles 
-en question blessaient l'honneur de M. de 
Bounhart au point que celui-ci ne pouvait 
-continuer son service dans l'armée, sans avoir 
obtenu une satisfaction publique; et, attendu 
que M. de Denkhaus refusait obstinément de 
lui donner une telle satisfaction, le tribunal 
autorisait le duel entre les deux parties, selon 
les règles militaires. 

» Ce duel a eu lieu lundi, à trois heures 
de l'après-midi, dans la plaine située au nord 
de notre ville. Au milieu de cette plaine, était 
élevée une tribune pour le tribunal, juge du 
•combat. Devant cette tribime, un espace assez 
grand, entouré de cordes soutenues par des 
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piquets, était réservé aux combattants. Des- 
détachements d'infanterie et de cavalerie se 
postèrent autour du champ clos et de la tri- 
bune. 

» Dès le grand matin, une foule immense 
encombrait la vaste plaine pour voirTétrange 
combat qui allait être livré. A trois heures 
précises, les juges, tous revêtus de leur uni- 
forme, prirent place à la tribune. MM. de 
Denkhaus et de Bounhart arrivèrent pareille- 
ment en uniforme. Le tribunal essaya de 
nouveau de les concilier, et, comme cette 
tentative aussi resta sans résultat, il autorisa 
le combat. 

» Il fut convenu, entre les deux adversai- 
res, avec l'agrément du tribunal, que le com- 
bat aurait lieu avec des sabres de cavalerie; 
qu'il serait continué jusqu'à ce que Tun d'eux 
fût mis hors de combat, et que tous deux se 
battraient nu-tête et en manches de chemise. 

» Un certain nombre de sabres, tous sem- 
blables, furent apportés ; les deux adversaires 
se bandèrent les yeux, et chacun prit au 
hasard son arme. Puis ils ôtèrent le bandeau 
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de leurs jeux, ainsi que leurs habits et leurs 
coififures; ils se mirent en garde, et, sur un 
signal du président du tribunal, le combat 
commença. MM. de Denkhaus et M. de Boun- 
hart se battirent avec le plus grand acharne- 
ment. Ce dernier reçut successivement deux 
légères blessures au bras, mais bientôt après 
il porta à son adversaire un coup à la cuisse, 
qui le renversa par terre et le mit dans Tim- 
possibilité de continuer la lutte. 

» Après que les chirurgiens eurent donné 
les premiers soins aux deux blessés, le prési- 
dent du tribunal invita les deux adversaires 
à se réconcilier, ce qu'ils firent sur-le-champ 
en se serrant la main et en s'embrassant. Le 
public qui avait gardé le plus grand silence 
pendant le combat, accueillit leur réconcilia- 
tion par des applaudissement prolongés. 

I) Deux voitures ont emmené les deux offi- 
ciers. M. de Bounhart a aidé à porter M. de 
Denkhaus dans la sienne. 

» Le tribunal s'est retiré et la foule s'est 
dispersée tranquillement. 

» C'était la première fois qu'un tribunal 
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d'honneur en Prusse ait eu à autoriser un 
duel. Toutes les affaires portées jusqu'ici 
devant les tribunaux s'étaient heureusement 
terminées par une réconciliation. » 

Mais revenons en France. 

Nous intitulerons cette épisode : 

La PREMIÈRE AFFAIRE D'UN BRIGA- 
DIER. 

La campagne d'Italie venait de finir. 

Villafranca avait fermé l'ère des batailles, 
trop tôt pour une quarantaine d'engagés vo- 
lontaires comme nous, fils de famille, qui 
avaient rêvé un voyage, aux frais de FÉtat, 
dans la patrie du Dante. 

Les escadrons de guerre rentraient à L-. 
notre dépôt, fredonnant la. Poulmteei VivaGa- 
ribald, et nous, nous répétions ces refrains 
entraînants, sans nous apercevoir qu'ils ag- 
gravaient nos regrets I 

L'avancement était nul. Ce n'était pas 
comme aujourd'hui, où les capitaines font 
la chasse aux rares sujets que le volontariat 
n'a pas accaparés, les mains chargées de 
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galcms I A cette époque, les fils de généraux, 
de sénateurs, de hauts dignitaires, les mar- 
quis, les comtes, les titrés de toutes sortes, 
pullulaient dans les régiments de cavalerie 
légère, au coquet uniforme. 

Notre régiment était commandé par le vi- 
comte L..., ancien lieutenant-colonel aux 
€ents-Gardes, homme du monde, de relations 
faciles, très-accessible aux recommandations. 
L'engagé volontaire y était très-bien accueilli, 
et on le savait. 

A la suite de la campagne, les cadres furent 
remis sur le pied de paix; il y eut de très- 
nombreuses « mises à la suite. » Aussi, des 
mois et des mois s'écoulèrent et nous étions 
toi]jours simples cavaliers! Enfin, un beau 
matin, la décision du corps nous apprit du 
môme coup, que deux classes étaient ren- 
voyées dans leurs foyers et que trente de nous 
avaient été nommés brigadiers! 

Quel beau jour ce futi Comme nous étions 
keureuxl Je me souviens de notre empresse- 
Dient à aller faire coudre nos galons. Notre 
petite veste avait grandi ; nous éprouvions des 



420 LB DUEL 



envies de la saluer. Oh ! le salut ! être salué ! 
avoir le droit d'exiger qu'on vous saluât... 
Ce droit, nous eûmes hâte d'en faire usage 
sans retard. 

Il y avait encore deux heures avant la ma- 
nœuvre, nous sortîmes tous par groupe, 
choisissant pour itinéraire les rues que nous 
savions être les plus fréquentées par les mi- 
litaires de la garnison. L'un de nous fit re- 
marquer qu'en descendant les bas quartiers 
de la ville, se trouvait une petite caserne d'in- 
fanterie, etque le « pioupiou » serait heureux 
de témoigner son admiration à des brigadiers 
de cavalerie. Ce fut une idée lumineuse! Dire 
ce que nous passâmes et repassâmes de fois 
devant cette caserne serait tropdemanderànos 
souvenirs. Enfin, l'heure arriva... il n'y avait 
plus que cinq minutes... nous rentrâmes... 

Le soir, ce fut des « bien venues » sur toute 
la ligne. Les brigadiers de tous les escadrons 
prirent d'assaut les cantines; les nouveaux 
gradés arrosaientleursgalons. De cinq heures, 
jusqu'à la sonnerie de l'extinction des feux, 
les verres et les fourchette firent des prodiges. 
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On amoncela des litres... on vida une formi- 
dable quantité de champorcaux et de petits 
▼erres... Toutefois il fallut se séparer, — non 
sans s'être donné rendez-vous pour le lende- 
main, afin, — selon le délicieux euphémisme 
particulier au soldat, — de « manger les 
restes. » 

Le lendemain nous nous réveillâmes la tête 
un peu lourde, et la langue pâteuse... J'allai 
présenter mes devoirs à mon nouveau maré- 
chal des logis chef, qui m'annonça sans autre 
préambule, que j'étais nommé d'emblée aux 
ordinaires. 

Quelques semaines auparavant, j'eusse 
été ravi à la pensée que j'allais occuper 
une situation importante, lucrative surtout. 
Mais un malencontreux décret venait d'insti- 
tuer des commissions aux vivres composées 
d'officiers; adieu au « benef », il ne fallait 
plus y songer. 

Les gamelles n'en furent pas plus pleines 
pour cela, et le brigadier ne gagna plus 
cinquante francs par prêt comme au bon 
temps... 

11 
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Me voilà donc brigadier « aux eaux grasses » 
— comme Ton disait. 

Ma première visite fut pour les cuisiniers, 
mes administrés... Le cuisinier en pied et ses 
aides me reçurent avec de grandes démons- 
trations et m'assurèrent que désormais ma 
gamelle serait mise à part et soignée.». Je re- 
merciai... Mais, en même temps, je consi- 
dérai le local et ses occupants plus attentive- 
ment que je ne l'avais fait jusqu'alors. 

Quelle chose écœurante qu'une cuisine de 
caserne si bien astiquée qu'elle soil! 

Et, quel accoutrement que celui des maî- 
tres-queues de régiments, avec leurs lon- 
gues blouses sales, maculées, grisâtres, im- 
prégnées d'une odeur nauséabonde I Je 
demeurai pensif à l'idée qu'il me faudrait 
être de planton quatre jours durant au milieu 
d'une pareille atmosphère I 

Mon escadron était en partie composé 
d'anciens. Tous mes nouveaux collègues 
étaient chevronnés et moi j'étais jeune, im- 
berbe. J'aimais à m'échapper pour retrou- 
ver la compagnie de mes anciens compa- 
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pagnons de classe; j'allais à la cantine, je 
sortais en Tille sans mes nouveaux collègues ; 
c'était une faute, bientôt je m'en aperçus. 

...L'orage grondait.Ils m'appelaient le «pe- 
tit, » me traitaient de conscrit, même devant 
les hommes de mon peloton, qui s'avisaient 
parfois de sourire lorsque je les commandais. 

.Un soir, je faisais le prêt. Le maréchal des 
logis chef m*avait donné une liste de retenues 
opérées à la suite de réclamalions. Quel- 
ques-uns de mes collègues qui avaient trop 
compté sur leur haute paye, y figuraient. 
Parmi eux, un décoré de la médaille militaire, 
bon soldat, bon enfantau demeurant, quoique 
un peu grincheux. Je passai devant son lit et 
lui dit, moitié riant ; 

—Mon vieux, rien pour aujourd'hui ! 

— Comment rien? exclama-t-il! 

— Hélas I oui, répliquai-je, et ce, parce 
que tu figures sur ma liste. Vois plutôt... 

— Ta liste, ta listel nous la connaissons. 
£si*ce que toi aussi tu t'entendrais avec le 
Marchef pour faire du a fourbi » sur le prêt 
des anciens, •— sous prétexte de retenues ? 
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Ce mot (( fourbi » passa devant mes yeux 
comme un éblouissement. « Fourbi » me 
sembla vouloir dire, — à moi peu familier 
encore avec la langue verte des casernes, — 
vol, malversation, détournement... Le rouge 
me monta au front... autour do moi Ton 
ricanait... Je n'y tins plus et prenant mon 
sac de sous à deux mains, je le lançai à la face 
de mon insulteur. Il voulut riposter, j'étais 
plus jeune, je bondis par-dessus la couchette 
et je ne sais pas ce qui se serait passé, si le 
fourrier de l'escadron, venant à passer par là, 
ne nous avait séparés. 

... Je regagnai mon peloton, fis l'appel de 
mes hommes et me couchai 

Je commençais à fermer les yeux, lorsque 
je me sentis secouer violemment. Je me ré- 
veillai en sursaut; c'était un collègue fort 
moustachu, ami de l'autre qui me criait: 

— Tu sais petit, tu auras demain à rendre 
compte à P... de l'insulte que tu lui as faite. 
Nous venons du bureau du Chef, vous êtes 
portés au rapporta Tu apprendras ce qu'il en 
coûte de ne pas respecter tes anciens. 
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— Très-bien ! répondis-je, et je me rendor- 
mis non sans songer que mon adversaire 
passait pour fort et terrible et qu'un grand 
sabre était bien lourd pour mon bras peu 
familiarisé avec des travaux de force I 

Au pansage du lendemain, nous fîmes près 
de l'officier de semaine, les démarches de ri- 
gueur. Celui-ci me prit à part; il me savait 
le protégé du comte de G... capitaine adju- 
dant-major, très-influent, ami intime du colo- 
nel ; Jl me fit des remontrances, me parla de 
mon inexpérience, de Thabileté de Tautre, 
m'engagea à faire des excuses, — ce qui pou- 
vait s'admettre, puisque c'était moi qui avait 
frappé, — je ne voulus rien entendre. L'oc- 
casion m'était donnée, il fallait m'imposer à 
mes nouveaux collègues ou être leur tête de 
Turc; je préférai le premier parti. 

... Une fois au manège, le maréchal des 
logis maître d'armes, nous ordonna de ne • 
garder sur nous que nos paritalons et nous 
remit les sabres de combat. 

Je me souviens encore de l'impression que 
me causa cette longue lame, fraîchement affi- 
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lée; je reportais inslinclivement les yeux sur 
la partie de mon corps mise à nu, — songeant 
que c'est chose bien facile à entamer que la 
peau d'un adolescent élevé en serre chaude... 

Mon adversaire était vigoureux. Il avait ce 
que Ton appelle du biceps. 

Aussi sa lame se mit-elle à siffler autour 
de mes oreilles avec un sifflement sinistre. 

Mes amis m'avaient dit : tiens-toi sur la 
défensive et pare en rompant. 

Je parais; mais je n'avançais pas àparer.En- 
fin,un formidable coup de banderole vint me 
prendre le ventre en travers. On nousarrêta... 

Le maître d'armes et mon témoin s'appro- 
chèrent de moi. Un bouton retenait encore 
mon pantalon de cheval ; je le fis tomber, 
ainsi que mon caleçon coupé lui aussi, 
comme avec un ciseau dans toute sa lar- 
geur... Par une bizarrerie étrange, la peau 
n'était pas entamée, je n'avais sur le corps 
qu'une longue raie bleuâtre, le tranchant n'a- 
vait pas porté à plat et mon coup était un 
coup à l'em porte-pièce. 

Nous recommençâmes. Cette fois, j'en- 
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veyai au diable les recommandations de 
mes amis. Je l'avais risqué trop belle... j'at- 
taqnai à mon tour... mon adversaire avait le 
bras fatigué — il s'en était tant donné!... De 
nouveau il prépara son fameux coup de ban- 
derole ; mais, il eût le tort d'arrondir le bras 
d'une façon trop signifîcative...je le devinai... 
Je rompis en arrière d'un pas et ripostai par 
un coup de tôte de côté qui le gratifia d'un joli 
galon de fourrier 1 Le sang s'échappa à flot... 

...Quand je rentrai au peloton les anciens 
qui avaient déjà préparé mon sac en vue de 
mon entrée à l'hôpital , faillirent me porter 
«n triomphe. 

Et jamais plus mes collègues ne m'appe- 
lèrratlei^petit. » 

...Pendantla dernière guerre, étant officier 
prisonnier en Allemagne, j'appris que mon 
vieux médaillé, qui était allé achever sa re- 
traite en Afrique, s'était toujours ressenti du 
galon que je lui avais octroyé. 

Dame I je l'avais risqué si belle avec son 
satané coup de banderole! 

Deux affaires au sabre entre gens étran- 
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gers à Tarmée ont eu dans le temps un cer- 
tain retentissement. 

La première remonte au mois de novem- 
bre 1835. Elle eut lieu entre le fils d'un célè- 
bre jurisconsulte avocat de la Cour de cas- 
sation, M. Aimé Sirey et un de ses cousins 
par alliance, M. Durepaire. 

M. Sirey était très-adroit au pistolet aussi 
bien qu'à répée,les témoins de M. Durepaire 
proposèrent le sabre qiae ne connaissaient 
ni Tun ni l'autre des combattants. M. Sirey 
revendiqua le choix des armes comme pre- 
mier insulté et demanda l'épée. Pourtant on 
obtint de lui, que le sort déciderait. Le sort 
fixa le sabre. 

Voici le procès-verbal de cette affaire que 
nous reproduisons in extenso, en raison des 
détails circonstanciés : 

« Les adversaires assistés de leurs té- 
moins, se rendirent dans un lieu situé entre 
Issy et le bois de Meudon. Là, MM. Durepaire 
et Sirey quittèrent leurs habits, mirent des 
masques de combat, prirent des sabres lé- 
gers et la lutte commença. Ni l'un ni l'autre 
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des combattants ne tentèrent des coups de 
tranchants; tous deux,sobres de grands mou- 
vements s'attaquèrent et rispostèrent par des 
froissements de lames et de simples dégage- 
ments. M. Aimé Sirey finit par fondre sur 
son adversaire. M. Durepaire paraissait 
calme et de sang-froid ; il reculait en présen- 
tant la pointe de son arme. Sa première 
botte ne put être parée ; comme elle arrivait 
à la poitrine de M. Sirey, celui-ci la détourna 
avec le dos de sa main gauche, dont l'épi- 
derme fut légèrement écorché. En rompant, 
M. Sirey fit une chute ; M. Durepaire n'en 
profita pas. M. Sirey relevé, on revint sur le 
lieu où le combat avait commencé ; on s'en 
était assez sensiblement écarté. Au boutd'une 
dizaine de minutes, M. Sirey, recevait dans 
le haut de la poitrine, un coup de pointe sans 
gravité qui déterminait une effusion de sang, 
et presqu'au même moment M. Durepaire 
fut atteint [d'un coup de pointe vivement porté 
qui lui traversa le foie. Il ne survécut que 
vingt-deux heures à sa blessure. » 

La seconde affaire eut également une con- 
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séquence terrible puisqu'elle coûta la vie à 
l'un des combattants et que l'autre fut laissé 
pour mort. 

C'était en 1851, une polémique s'engagea 
à Montpellier entre le Suffrage Universel^ 
journal républicain, et YÉcho du Midi^ jour- 
nal légitimiste. M. Aristide Olivier, le frère 
du dernier ministre de l'empire, rédacteur 
en chef du Suffrage refusant de se battre avec 
M. Escande, rédacteur en chef de VÉcho^ 
provoqua le parti légitimiste tout entier et au 
milieu de quinze noms qui s'offrirent à lui, 
il choisit M. Fernand de Ginestous , un 
jeune homme qu'il savait de son âge. 

Le combat eut lieu au sabre droit et ne 
dura qu'une minute. M. Olivier fut tué en 
même temps qu'il venait de blesser mortelle- 
ment son adversaire. Ce dernier survécut, 
comme par miracle à l'effroyable blessure 
qu'il avait reçue. 

Ce sont ces effroyables blessures qui don- 
nentfroid dansle dos^ dans le duel au sabre. 

Croyez-moi, qui que vous soyez, si vous 
avez à vous battre^ ne cboissisez pas le sabre. 
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C'est le genre de combat le plus en usage 
en France, depuis que l'art de l'escrime n'est 
plus que le passe-temps des races privilégiées I 

Cependant il n'en est pas dont on se soit 
moins occupé et que Ton connaisse moins. 

Tous les écrivains qui ont parlé du duel, 

— au point de vue spécial qui nous intéresse, 

— ont élevé un piédestal à Tépée et fustigé le 
pistolet de la belle façon, sans consentir à lui 
faire les honneurs d'une simple analyse. 

L'un d'eux, un historien studieux et un zélé 
défenseur de l'escrime, en parle ainsi : 

« Dans le duel au pistolet, le courage est de 
luxe, un instant de respect humain, une dé- 
termination passive, voilà tout ce qui est né- 
cessaire. 

» Restez-là, fermez les yeux si vous voulez 
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devant l'explosion, pressez la détente et Thon- 
neur est satisfait. Vous aviez une effroyable 
peur, et le hasard peut-être dirige votre balle 
dans les entrailles du brave adversaire qui 
succombe sous la main d'un poltron. Cepen- 
dant, il y a des amateurs exercés, pour qui 
un duel au pistolet est un infâme jeu à coup 
sûr; ils vous arrêtent tout court un homme à 
cinquante pas, et presque sans voir, lui logent 
à volonté, une balle dans l'œil gauche ou dans 
l'œil droit. L'habitude de l'escrime n'a jamais 
donné une aussi terrible supériorité; elle ne 
supprime pas le danger d'un côté, elle vient 
en aide au courage; mais sans paralyser ce- 
lui de l'adversaire. » 

Le baron de Bazancourt a dit : « Le duel 
au pistolet est une monstruosité, il ne de- 
mande ni énergie ni courage. » 

Grisier le stigmatise crime, assassinat. 

Voilà maintenant le langage d'un homme 
du monde, parlant sans préférence : «Toutes 
ces batailles à coup^ de pistolet ne valent rien : 
ou l'on se fait trop de mal, ou Ton s'en fait 
trop peu. Celui qui sait bien tirer a. trop d'à- 
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vantages. Si Tun et l'autre ne le savent point, 
cela devient un jeu d'enfant; et la politesse 
de tirer son coup en Tair, dès qu'on est 
manqué, est si connue, qiie la politesse de 
manquer est devenue habitude. » 

Toutes ces tirades partent évidemment d'un 
sentiment louable, celui de discréditer un 
genre de combat peu compatible avec nos 
traditions et nos habitudes. Mais elles ont le 
tort, ne pouvant rien empêcher, de fausser 
les idées. 

En effet, si le duel au pistolet est anti na- 
tional dans son essence, dans la pratique il a 
conquis une place importante, fait chaque 
jour de nouveaux prosélytes, et à ce titre il 
mérite d'arrêter notre attention. 

Il est inexact, dirons-nous d'abord, en ré- 
ponse aux écrivains que nous venons de citer, 
qu'il ne soit nécessaire d'aucun courage pour 
aflronter les péripéties d'un duel au pistolet. 
Nous soutenons, au contraire, qu'il en faut 
beaucoup plus que pour le duel à Fépée. 

Dans le duel à Tépée, l'émotion ne peut 
être que passagère, parce qu'il y a « la stri- 
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dente musique du fer frôlant le fer » qui grise 
beaucoup plus que l'odeur de la poudre dans 
la mêlée; il y a la menace qui jaillit, comme 
le reflet de deux glaces, de ces deux visages 
ennemis qui se déOent; il y a Tentralnement, 
les mouvements gymnastiques : tout cela 
suffît pour faire, neuf fois sur dix, d'un pol- 
tron au début un brave dans l'action. 

Tandis qu'au pistolet, les apprêts sont lents, 
solennels, silencieux, terrifiants. Là, aucun 
entraînement, c'est un but que l'on a en face 
de soi et non un visage; le courage indispen- 
sable est le courage à froid, — le plus.rare; 
c'est la bête qu'il faut mater. 

Et si cependant, dans le duel à l'épée, l'ap- 
préhension persiste, le trembleur n'en est 
souvent que plus dangereux parce qu'il est 
plus circonspect. 

Quand un combattant a armé son pistolet, 
il ne doit plus y avoir chez lui la plus infini- 
tésimale partie d'émotion; car rien d'aussi dé- 
licat qu'une détente de pistolet; il suffit delà 
moindre saccade du doigt pour faire dévier 
la balle et vous livrer à merci. 
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Le duel au pistolet est celui qui doit être 
entouré de plus de garanties, et Ton ne sau- 
rait trop insister sur certaines prescriptions 
trop méconnues. 

Au point de vue technique d'abord. 

La position du tireur au pistolet doit tou- 
jours être parfaitement équilibrée : pour ce, 
l'index, agent principal de la volonté, a besoin 
d'être engagé jusqu'au milieu de la deuxième 
phalange, afin de se mettre en rapport avec la 
délente, en évitant tout à coup, et de la sentir 
plus ou moins selon son degré de sensibilité. 

Une erreur très-commune, est celle qui 
prête à certains tireurs au pistolet, les 
exploits les plus mirifiques. Que quelqu'un 
ait été aperçu dans un tir de banlieue faisant 
«sauter la renommée » et immédiatement 
s'élèvent des spectateurs enthousiasmés qui 
vont partout colportant le récit merveilleux, 
Tagrémentant etTamplifiant. 

Le vrai tireur au pistolet est rare. Je parle 
de qelui qui peut répondre de son adresse, 
soit sur le terrain, soit devant un carton de 
tir, — ce véritable critérium de Thabileté.Les 
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autres sont des acrobates et font acte d'acro- 
batie. Leurs prouesses abracadabrantes ne 
sont que le résultat de trucs qu'il nous serait 
facile de dévoiler. En voici un par exemple : 
il s'agit de l'exploit le plus en renom ; jeter 
une pièce de monnaie en Tair et la toucher 
d'une balle. Eh bien! après huit jours d'exer- 
cice, le premier venu pourra conquérir ce 
titre à Tadmiration de la postérité; il n'y a, 
tout simplement qu'à lâcher le coup au mo- 
ment où la pièce retombe sur le bout du ca- 
non, c'est-à-dire, se rappeler comment Ton 
jouait au bilboquet étant au collège. 

Une preuve que toutes les fois qu'il s'agit 
d'un objet mobile, il faut compter non avec 
son adresse, mais bien avec le savoir-faire, 
c'est que dans les tirs sérieux, comme chez 
Gastinne, par exemple, nous ayons vu prati- 
quer, entre temps, le tir des assiettes, qui 
consiste à lancer une assiette et à l'atteindre. 
Le vainqueur, est toujours celui qui ne tire 
pas au moment ou Tassiette roule, mais 
bien quand elle commence son mouvement 
circulaire. 
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On ne tue que par exception des oiseaux 
au vol avec un pistolet. Cela est arrivé une 
fois, à notre connaissance, à M. Henri Car- 
tier; mais, ce leader parisien du tir au com- 
mandement ne put. jamais recommencer. 

Pour la gouverne des incrédules, voici 
<l'ailleurs la progression du véritable tireur 
au pistolet : débuter par le tir des poupées en 
plâtre, passer ensuite aux œufs, à la mouche ; 
^t lorsque Ton est sûr de soi, — mais alors 
seulement, — tirer au carton et de temps à 
autre au mannequin, destiné à iamiliariser le 
tireur avec la structure humaine. 

L'excellent comte d'Houdelot, dont tous les 
chasseurs et les tireurs ont conservé le meil- 
leur souvenir, racontait souvent un fait qui 
prouve ce qull faut penser des tireurs fan- 
taisistes. Et il était compétent, passant à 
juste titre pour l'émule de Th. de Varai- 
gne, — le champion imbattable au tir au 
visé. 

a C^était au Havre, disait-il, je tirais au mi- 
lieu d'un cercle de curieux émerveillés, lors- 
que je fus interpellé par un officier, que je sus 
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depuis être M. Garant, lieutenant-adjudant de 
place. 

» Cet officier me paria cinq cents francs, 
qu'il ferait plus fort que moi. 

» J'acceptai, il prit une pièce de cinqfrancs, 
se mit en équilibre sur une seule jambe, ôta 
son soulier, plaça la pièce sur le bout de son 
orteil, saisit mon pistolet et avant que j'eusse 
le temps de lui faire la moindre observation, 
le coup était parti, la pièce enlevée 1 Je m'a- 
vouai vaincu; car je ne me sentais guère en 
goût de tenter l'aventure. 

» Quelques années plus tard, je rencontrai 
cet étrange viseur. 

» — Eh bien, lui dis-je, faites-vous tou- 
jours le coup de Torteil ? 

» — Non, me répondit-il. Un jour mon 
pistolet à fait long feu et... vous devinez le 
reste. J'ai renoncé au tira cloche-pied, mais 
en revanche, j'ai inventé un autre exercice. 

)) — Je devine, interrompit d'Houdelot, 
vous débouchez des bouteilles, vous tirez des 
globules de verre, qu'un jet d'eau met en 
mouvement... vous mariez des ,balles, etc. 



LE DUEL 4 4l 



» — Vous n'y êtes pas, reprit l'officier. Je 
place une pièce de cinq francs entre le pouce 
et rindex de la main gauche, comme ceci, 
(parlant ainsi il avait saisi un pistolet), j'al- 
longe le bras de toute la longueur comme 

ceia, eXaaa 

» Une détonation m'annonça que la pièce 
était enlevée. 

» — Malheureux! m'écriai-je, vous enver- 
rez votre pouce rejoindre votre orteil. » 

Toutes les prouesses des fantaisistes au pis- 
tolet sont là. 

Le duel au pistolet a besoin par sa nature, 
d'être réglementé avec le plus grand soin. Un 
oubli, un légère faute, un rien peut amener 
un assassinat. Quelle terrible responsabilité 
pour les témoins ! 

On a dit et répété bien des fois que ce 
n'était pas ,les pistolets qui tiraient, mais 
bien les témoins. Ce n'est malheureusement 
que trop vrai. 

Le témoin cependant est ûls de famille et 
compte parmi ses ancêtres des têtes cou- 
ronnées. Charles VI et Charles VIII consen- 
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tirent à être témoins de duels ; François I" 
assista à Moulins à celui de Cersay et de Vi- 
guier, Charles IX à celui de Luynes et Pas- 
sier, Henri II et toute sa cour en 1547 à celui 
eu de la Châtaigneraye fut tué par Guy de 
Chabot plus connu sous le nom de Jarnac. 
C'est le cas de dire qu'ascendance oblige. 

Bien peu de témoins sont persuadés de im- 
portance de leur mission. Combien, lorsqu'ils 
ont accepté leur mandat, ne connaissent pas 
les simples préliminaires d'un duel, ignorent 
que, après s'être entendus avecle champion 
qu'ils assistent, aûn de ne laisser échapper 
aucune chance qui lui soit favorable, il leur 
faut se réunir, faire tous leurs efforts pour 
arranger l'affaire si elle est arrangeable, dis- 
cuter entre eux les armes, les distances, fixer 
l'heure du rendez-vous, etc. 

Nous ne reconnaissons au duel au pistolet 
que deux sortes de combats sérieux : celui au 
visé et celui au commandement. 

Bans l'un comme dans rautre,il est certaines 
règles d'honneur qu'il importe d'observer. 
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Une fois arrivés sur le terrain, parexemple, 
les témoins doivent déterminer les places 
des combattants, qui sont après tirées au 
sort. On procède ensuite à l'ouverture des 
boîtes, apportées cachetées comme une lettre 
chargée. L'insulté doit pouvoir se servir do 
ses armes, à charge d'en donner une à son ad- 
versaire qui peut, soit l'accepter, soit préfé- 
rer se servir des siennes propres. 

Nous sommes d'avis que Ton doit laisser 
aux combattants, quoique cela ne se passe 
pas ainsi, la libre disposition de leurs armes, 
à la condition, toutefois, que ce soit des 
armes conventionnelles. 

Au pistolet, le calibre d'une arme de tir, 
la seule que Ton doive tolérer, est générale- 
ment le même ; en tous cas , Ja grosseur des 
balles ne peut varier que dans de très-mi- 
nimes proportions. 

Le tireur habile, s'il est en possession 
d'une arme connue et qu'il ne veuille pas al- 
ler jusqu'à mort d'homme, pourra blesser 
son adversaire au défaut de l'épaule, à la 
cuisse, tandis que s'il a un pistolet dent le 
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pointage est défectueux, il frappera la poi- 
trine en visant les jambes, ou la tête en vi- 
sant répaule ou le bras. 

Autre observation qui a bien son impor- 
tance en raison de ce qui se passe journelle- 
ment dans les duels de ce genre. C'est un té- 
moin qui est désigné pour charger les armes 
sur le terrain, en présence de tous. Eh bien, 
rien n'est difficile, n'est délicat comme de 
charger un pistolet de tir, c'est pourquoi, une 
fois sur trois, un des deux pistolets rate ; qu'il 
s'agisse d'un duel au commandement, vous 
avez laissé commettre un meurtre puisque 
les chances n'étaient plus égales. 

Il est de beaucoup préférable que les pis- 
tolets soient réglés, chargés, par l'arquebu- 
sier qui les a vendus, en présence des témoins. 
Là et là seulement on peut être sûr que 
l'arme est chargée convenablement. Que l'on 
songe que dans le chargement d'un pistolet 
de tir, il suffit d'un coup de baguette donné 
en trop sur une balle pour lui faire perdre 
de sa forme sphérique ; qu'une capsule mal 
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assm'ettie ne s'enflammant que peu ou point, 
occasionne un long feu ou un raté. 

L'arquebusier lui-môme est tellement con- 
yaincu de ce fait, qu'il fait grand cas et con- 
serve longtemps à son service les bons char- 
geurs. 

Dans le duel au pistolet, les témoins se pla- 
cent tous du môme côté. 

Si l'affaire est de première gravité, choisis- 
sez le visé ; les chances sont moins aléatoires. 
Dans l'autre cas, battez-vous au commande- 
ment. 

En tant que distance, nous voulons pour 
tout duel au pistolet, soit au Aisé, soit au com- 
mandement, que les adversaires soient pla- 
cés à vingt-cijfiq pas l'un de l'autre. 

Au VISE. —Une fois en place, le témoin que 
le sort a désigné dit à celui que le sort a fa- 
vorisé : Tirez! Et celui-ci tire, en évitant avec 
un soin scrupuleux, de ne pas essayer la dé- 
tente et de ne pas viser un temps anormal 
— ce qui serait lâche et barbare et néces- 
siterait rintervention des témoins. 

Tout coup raté compte pour tiré ; c'est 
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pourquoi tout à l'heure nous insistions tant 
sur le bon chargement des armes. Après 
chaque balle échangea sans résultat, on 
rapproche;les distances. 

Le duel au visé en marchant^ suppose deux 
adversaires placés à trente pas environ, aux- 
quels est accordé le droit d'avancer Tun sur 
l'autre d'un nombre de pas fixé à l'avance» 
Dans ce cas, l'homme de sang-froid, qui 
attend son adversaire sur sa marche, aura 
un avantage mathématique. 

Au coMMANDBMBNT. — Lo témoûot désigné 
doit s'avancer entre les combattants et bien 
leur spécifier les conventions du duel et il 
ajoute : MessteurSy souvenez-vom que Phonnear 
exige que chacun de vous, ait tiré au troisième 
coup frappé. 

Le duel au commandement se pratique de 
deux façon. 

Ou, à l'indication : a Êtes-vous prêt ? Feu I 
un l deux I trois l qui est celle en usage dans 
les tirs ; ou mieux, pour dérouter les grands 
tireurs, par trois coups frappés. 
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Au premier coup frappé, les combattants 
— qui tant au tisé qu'au commandement 
tiennent U plus généralement le canon baissé 
vfrs la terre en attendant le signal *— doivent 
lever l'arme ; entre le second et jusqu'au 
troisième, viser et tirer. 

Si Tun des deux combattants a tiré après 
le troisième coup, il a forfait à l'honneur. Ce 
que voyant, les témoins doivent se jeter sur 
lui, l'empêcher de tirer à leurs risques et 
périls sans la moindre hésitation; car il im- 
porte qu'ils ne laissent pas se perpétrer une 
lAcbeté. 

Tels sont les deux modes de combat au 
pistolet les plus en usage. 

Nous allions oublier le duel à mort, impi- 
toyable, sans merci, exigeant la disparition 
de Tun ou l'autre des adversaires — il ré- 
pugne tant ! 

Celui-ci se liquide à cinq pas, une seule 
arme chargée. 

Je ne parle pas des duels imaginés par de 
piètres farceurs avides de réclames, se bat- 
tant avec des armes anodines, bouchons de 
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liège, etc.. Le nombre de ces héros de 
baudruche est plus grand qu'on ne sau- 
rait Le supposer. Certains armuriers que 
je pourrais citer en savent quelque chose... 
Ce qui m'étonne, en pareil cas, c'est qu'il 
y ait des témoins — gens soi-disant sérieux 
— qui se prêtent à de pareilles pasquina- 
desl 

Vous avez aussi le duelliste d'occasion, ar- 
rivant sur le terrain avec un parapluie 
comme Sainte-Beuve et des pistolets antidi- 
luviens. Rien ne part... et les témoins se hâ- 
tent de déclarer Thonneur satisfait... à la 
grande joie des champions. 

Il y a encore Thomme d'esprit, qui sait 
qu'il ne doit pas se battre dans telle circons- 
tance et qui esquive une rencontre par une 
heureuse boutade; témoin cette anecdote 
empruntée au troisième volume de V Année 
théât7'ale de Georges Duval. 

a Un jour — par quelle suite de circons- 
tances ? — Augier adresse un cartel à La- 
biche. Celui-ci lui renvoie, plié en forme de 
lettre de faire-part, un dessin représentant 
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deux duellistes mutuellement pourfendus, et 
au bas, cette légende : 

Ils se sont battus, et ik se sont fait mal, 

Augier, néanmoins, insiste dans ses propo- 
sitions malsaines. 

Labiche cette fois lui renvoie un paysage 
à la plume, de sa façon : 

Deux saules pleureurs, deux tombes, en- 
tourés de la même grille et soignés par le 
même jardinier. SurTun des monuments: 
Ci-gît Labiche; sur l'autre, ci-git Augier. Et 
au bas du dessin : 

La mort les a réunis! 

Le lendemain^ les deux adversaires étaient 
les meilleurs amis du monde. » 

Quelques duels au pistolet ont laissé dans 
l'histoire un sillon sanglant. 

C'est d'abord celui qui coûta la vie à 
M. Dujarier, administrateur du journal la 
Presse. On retrouve encore dans la collec- 
tion des journaux de 1845, les détails de cette 
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longue et minutieuse affaire, qui fut jugée 
par la Cour d'assises de Rouen : 

La déposition d'Alexandre Dumas à la- 
quelle nous avons déjà fait allusion, est sur- 
tout intéressante au point de vue pratique 
que nous traitons. 

M. de Beauvallon, l'adversaire de Dujarier 
était une fine lame, renommé à la salle Gri- 
sier que fréquentait également Dumas fils. 
Le père de ce dernier, quf était l'ami de Du- 
jarier, lui conseillait néanmoins de ite pas 
choisir le pistolet, comme il en manifestait 
l'intention, pensant que lorsque M. de Beau- 
vallon, en vrai gentilhomme qu'il était, ver- 
rait la façon primitive dont son adversaire se 
servirait de son épée, il ne prolongerait pas 
le duel, ou le rendrait inoflensif. 

M. Dujarier répondit qu'au pistolet il avait 
une chance d'échapper, qu'à Tépée il n'en 
avait point. 

A Berryer qui posa au témoin cette ques- 
tion : — Monsieur Alexandre Dumas dit que 
dans la journée de lundi, il avait envoyé son 
fils au Tir avec Dujarier pour s'exercer au 
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pistolet, — il fut fait cette réponse : — Mon 
fils m'a dit en revenant que Dujarierne savait 
pas tirer; sur douze ou quatorze balles, 
Dujarier avait touché la poupée deux fois 
seulement I 

Gomment I est-ce possible? Voilà un 
homme de lettres appartenant à la presse mi- 
litante, qui ne sait ni tenir une épée, ni se 
servird'un pistolet. Triste I triste I 

On se rappelle le dénoûraent — dont nous 
n'avons jamais bien compris la sigrnification... 
M. de Beauvallon lut acquitté. Mais ce pro- 
cès eut une suite. M. Arthur Bertrand, un des 
témoins de M. Dujarier, ûvaitdéclaré qu'avant 
le duel, ayant introduit son doigt dans le ca- 
non d'un des pistolets apportés par M. de 
Beauvallon, il l'avait retiré tout noirci. 
M. d'Ecquevilley, qui avait assisté ce dernier 
et qui, dans sa déposition, avait affirmé que 
les pistolets n'avaient pas été essayés, fut tra- 
duit en cour d'assises, sous la prévention de 
faux témoignage et condamné à dix années 
de réclusion. M. de Beauvallon, appelé à son 
tour à déposer, fut arrêté comme faux témoin 
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et, comme tel, condamné à huit années de la 
même peine. 

Quoique le duel entre M. É. de Girardin et 
Armand Carrel soit très-connu, nous croyons 
devoir, en raison de l'immense retentisse- 
ment qu'il a eu et de ses tragiques con- 
séquences, en rappeler le dénoûment. 

A. Carrel avait pour témoins MM. Maurice 
Persatet Ambert; M. de Girardin, MM. Lau- 
tour-Mezeray et Paillard de Villeneuve. Les 
combattants furent placés à quarante pas, et 
il avait été décidé quïls pouvaient s'appro- 
cher jusqu'à une distance de vingt. Armand 
Carrel s'avança et tira après avoir franchi les 
dix pas. M. É. de Girardin, qui n'avait fait 
que trois ou quatre pas, avait tiré presque en 
môme temps. Une double détonation se fit 
entendre. 

— Je suis touché à la cuisse! s'écria 
M. É. de Girardin. 

— Et moi à Faine, dit Carrel. 

Et il eut encore la force d'aller s'asseoir 
sur un tertre. — A côté de lui, fondait en 
larmes un de ses témoins, M. Persat. Carrel 
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oublia sa blessure pour le consoler. Lorsque, 
porté dans les bras de ses amis, il passa près 
du rédacteur de la Presse: 

— Souffrez-vous beaucoup, monsieur de 
Girardin ? demanda-t-il. 

Je désire que vous ne souffriez pas plus 
que moi. 

C'est à la suite de cette affaire que M. de 
Girardin entreprit une nouvelle croisade 
contre le duel. 

Mais hélas ! en dépit des éloquentes objur- 
gations du célèbre publiciste, on continue et 
on continuera longtemps encore, sans doute, 
à <c sacrifier au monstre » . 
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Le duel à Tépée est Tart de rescrime mis 
en pratique. 

Oui, j'ai bien dit, l'art de rescrime. Car, ô 
trop naïfs lecteurs, n'ajoutez jamais foi à ces 
récits imaginaires, n'ayant d*autre but que 
de livrer un maître d'armes expérimenté aux 
mains d'un novice n'ayant jamais touché une 
épée. Que le roman fasse figurer parmi ses 
trucs à surprise ce dénouement inattendu, 
rien ne s'y oppose. Que la « botte secrète » 
illustrée à tout jamais par Paul Féval réap- 
paraisse sur le théâtre ou au milieu des 
aventures de cape et d'épée, ce n'est certes 
pas nous qui nous en plaindrons. Mais que 
Ton prenne ces choses au sérieux dans la 
vie réelle, c*est ce qu'il importe de dé- 
mentir. 

Il y a d'ailleurs, dans le duel àrépée,trois 
préjugés aussi fantaisistes les uns que les 

14 
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autres, qui sont : la boite secrète, — le jeu 
de terrain, — le tireur improvisé. 

La botte secrète est une mystification ; le 
jeu de terrain n'a de terrible que son nom ; 
quand au tireur improvisé, il est encore à 
inventer. 

Un jour, nous nous trouvions réunis dans 
un bureau de journal. Les dépêches du matin 
avaient apporté la nouvelle d'une rencontre 
sur la frontière. Tout le monde disait son 
mot. Un de nous, réputé pour « avoir lait ses 
preuves », avança hardiment, qu'il était 
complètement inutile dans le duel & Tépée 
de connaître l'escrime. 

Personne ne protestant, nous fîmes ol>- 
server que c'était là une erreur ou une plai- 
santerie. 

Quelqu'un posa alors cette question : Qu'en- 
tend-on par un tireur habile? 

— Parbleu I riposta notre ami, on entend 
par un habile en escrime, celui qui a con- 
sacré sa réputation dans les grands assauts 
publics. 

— AlorSi interromplmes*nou&,voud déniez 
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à celui qui a reçu une pareille consécration 
un avantage sérieux sur le terrain. 

— Parfaitement, s'il a affaire à un adver- 
saire décidé. 

— Cependant, ce tireur a au moins cinq à 
six ans de salle. Il est familier avec son arme ; 
il a affronté le verdict du Tassant public — 
celte représentation de duel — il a joué de- 
vant un jury d'élite, composé de ses amis et 
de ses jaloux, sa réputation, — chose plus 
précieuse bien souvent que la vie — il a 
étudié tous les jeux, il connaît toutes les 
feintes; il possède dans une certaine mesure 
la franchise dans Tattaque, la précision dans 
la parade, le sang-froid dans la riposte; car 
sans cela le Maître ne l'aurait pas autorisé à 
compromettre le renom de la salle... Et c'est 
cet homme qui sera à la merci du premier 
naïf venu I En vérité ce serait trop commode I 

Jouer de Tépée n'est par un art instinctif, 
c'est un acte calculé, préparé, voulu. L'es- 
crime est autrement compliquée que la lutte 
ou la boxe, eh bien ! mettez en présence un 
paysan au torse herculéen et un lutteur de 
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profession et vous verrez avec quelle facilité 
le second « tombera » le premier. La sou- 
plesse elle-môme, ce critérium de tous les 
exercices de corps, ne s'obtient que par un 
entraînement gradué> par un travail des mus- 
cles, violent, et de mieux en mieux coordonné. 
Pourquoi alors, vouloir faire de l'homme 
qui sait, la victime fatale de celui qui ne sait 
pas. 

— Il tremblera, me direz-vous? Pourquoi 
encore sera-ce justement lui qui sera le 
«trembleur», lorsqu'il est, par avance, sûr 
de sa supériorité? Non; ce serait tremblera 
trop bon compte. 

Il est un nom qui revient sans cesse sur 
les lèvres de ceux qui, comme notre ami, 
ont foi dans Tescrime instinctive, c'est celui 
du fameux chevalier de Saint-Georges. 

— Celui-là, dit-on, n'eut que faire de la 
science acquise. 

p]ntendons-nous. D'abord le célèbre mu- 
lâtre étudia l'escrime de longues années, 
ainsi que le témoigne les quelques indications 
biographiques qui suivent : 
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A dix ans, Saint-Georges, amené de la 
Guadeloupe à Paris, par son père, M. de Bou- 
logne, fermier général qui l'avait eu d'une né- 
gresse, fut mis en pension chez le renommé 
La Boissière, une illustration du plastron. 

A^ seize ans, il avait acquis une vitesse si 
prodigieuse qu'il battait les plus forts. 

D'une suprême élégance, son aplomb était 
unique. Le pied gauche ne bougeait jamais 
et quoique très-grand, — il mesurait un 
mètre 79 c, — il partait et se relevait avec 
une promptitude prestigieuse. Impossible de 
lui riposter coup pour coup, car il s'empa- 
rait toujours du fer. Si l'adversaire s'em- 
portait, il était immédiatement arrôté, et 
l'électricité seule peut donner l'idée de la ra- 
pidité des dégagements et surtout des coups 
droits qui grêlaient sur le plastron ennemi. 

Aussi fort qu'agile, il brisait le poignet des 
plus mauvais jouteurs par des croisés et des 
battements foudroyants. 

Et pourtant, cet homme terrible était 
d'une politesse, d'une douceur égales à ses 
muscles de lion et il n'usa jamais de sa su- 
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périorité ÎDContestée que pour mettre les 
malotrus & la raison. 

Saint -Georges fut la coqueluche de toute 
une génération, tant en Angleterre qu'en 
France, en raison de sa surprenante aptitude 
pour tous les exercices du corps. Ami du.duc 
de Chartres, compagnon de plaisirs du 
prince de Galles à qui il gagna un pari de 
500 livres pour avoir franchi d'un bond les 
larges fossés de Richemond, ce fut un homme 
exceptionnel pour lequel un de ses nom- 
breux biographes réédita le mot de l'Arioste : 
la nature le forma et rompit le moule. 

Donc, y mettre un peu plus de modestie 
et ne pas se croire si facilement un second 
Saint-Georges et n'en pas voir partout. 

A propos de cette prétention d'être un 
Saint-Georges, ou mieux encore un tireur 
d'inspiration , noua lisions dernièrement 
dans la préface que Jules Claretie^ ce fécond 
écrivain que tout Paris connaît et apprécie, 
a écrit pour le livre Les Duellistes de Th. de 
Grave, un délicieux paragraphe plein d'hu- 
mour comme tout ce qui sort de la plume du 
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charmant conteur, qui vient fort à propos 
confirmer notre dire; aussi sommes-nous 
heureux de le reproduire en entier. Le voici : 

« Le public est persuadé que, dans les 
duels, fatalement la justice triomphe. Mélin- 
guea déconfi tant de traîtres dans sa vie et le 
cinquième acte a vu mourir tant de troi- 
sièmes rôles par la main de jeunes premiers 
qui n'avaient jamais tenu un épée, que cette 
idée s'est vulgarisée : il suffit de son droit 
et de son courage pour avoir raison de son 
adversaire. Une vérité aurait mis cinq cents 
ans à fructifier; ce mensonge souriant s'est 
instantanément popularisé. Il y a longtemps 
que le public est persuadé que pour se bat- 
tre, le mieux est encore d'avoir raison et de 
ne connaître point l'escrime. 

» Eh! bien, disons-le, sur le terrain le bon 
droit fera piètre figure s'il n'a que six mois de 
salle ou s'il ne fait mouche que 3 fois sur 
100. 

» Le bon droit doit savoir tirer des deux 
façons, — s'il veut demeurer le bon droit. 
Dans un duel l'existence d'un honnête hom- 
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me, qui sait à peine tenir un fleuret, est à la 
merci du premier ferrailleur venu, qui passe 
son temps à faire assaut. 

)) Lorsque le sort doit choisir entre deux 
gens armés de pistolets, le sort incline vers 
celui qui a le coup d'oeil le plus exercé. Le 
reste lui importe plus. C'est l'intelligence et 
le travail qui ont inventé la poudre, mais la 
poudre se moque bien de l'intelligence et du 
travail. » 

Une illustration de Tépée au dix-huitième 
siècle, personnalité plus discutée encore que 
Saint-Georges, fut la chevalière ou le cheva- 
lier d'Éon, sur lequel nous avons recueilli, 
dans les mémoires du temps, de curieux dé- 
tails biographiques qu'il nous a paru inté- 
ressant de relater ici, d'autant, que le doute 
sur le sexe véritable du héros, existe encore 
dans beaucoup d'esprits. 

Les familiers des salles d'escrime con- 
naissent le fameux tableau représentant la 
chevalière faisant assaut contre Saint-Geor- 
ges. Le cercle de runion artistique de Pa- 
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ris, vient d'en orner une des dépendances 
de la salle d'armes. 

Cette mémorable rencontre eut lieu le 
9 avril 1787, à Londres, en présence du prince 
de Galles et d'une nombreuse et aristocra- 
tique assemblée. La chevalière a un air viril 
et une détente de jarrets qui contraste sin- 
gulièrement avec son costume féminin. Saint- 
Georges se lient sur la défensive et paraît 
indécis; le légendaire tireur est honteux 
d'avoir à se mesurer contre un adversaire 
enjuponné. Il l'eût été moins s'il eût su, 
ce que Ton sut après la mort du singulier 
personnage que ce jupon n'était qu'un tra- 
vestissement. D'Éon eut l'avantage et toucha 
Saint-Georges sept fois. 

Le sexe de d'Éon fut pendant quarante 
ans l'objet des plus vives controverses; 
des paris importants, des discussions sans 
nombre se succédèrent sans donner rai- 
son ni aux uns ni aux autres. Il fallu l'at- 
testation du fameux chirurgien Elysée, 
chargé de l'autopsie du cadavre pour clore 
les débats et apprendre aux nombreux mys- 
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iifiés que la chevalière n'était qu'un cheva- 
lier 1 

Le chevalier d'Éon naquit à Tonnerre en 
1728. Il fut successivement avocat, censeur 
royal, écrivain politique, capitaine de dra- 
gons, escrimeur de première force ; c'est en 
cette dernière qualité qu*il fut envoyé à la 
cour de Russie pour enseigner l'art de l'épée 
au Grand-Duc, mais en réalité pour y rem- 
plir une mission secrète, ce dont il s'acquitta 
avec un rare bonheur, ainsi que le prouva 
le brevet de capitaine, le titre de secrétaire 
d^ambassade et la croix de Saint-Louis qu'il 
reçut. 

Attaché à son retour à l'ambassade fran- 
çaise à Londres, il se fit remarquer par son 
train de vie, ses dépenses, ses folies, ses 
duels et sa merveilleuse adresse à Tescrime 
et dans tous les exercices du corps. Son am- 
bassadeur, le comte de Guerchy, ayant à se 
plaindre de ses excentricités, lui en fit un jour 
l'observation avec une certaine aigreur; une 
scène violente s'ensuivit,à la suite de laquelle 
d'Éon s'oublia jusqu'à le souffleter^ 
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Dès qu'on connut celte insulte à Ver- 
sailles» le conseil des ministres décida qu'il 
fallait laire enlever et ramener en France 
rim pertinent secrétaire. Mais le roi dont il 
était le correspondant secret, l'en prévint. Il 
se retira dans la Cité où sa personne devenait 
inviolable. 

Débarrassé des affaires publiques, notre 
chevalier se livra tout entier à son goût pro- 
noncé pour l'escrime. Un coup de fleuret 
qu'il reçut dans un assaut produisit une tu** 
meur glanduleuse qui exigea une opération 
chirurgicale. Ce fut ce qui donna lieu au 
bruit qui commença à se répandre relative- 
à son sexe. 

L'incertitude, dit Fougeroux, s'augmenta 
de l'indifférence qu'Eon affecta pour tous ces 
bruits et de son refus obstiné de satisfaire, 
par une explication catégorique, à la curio- 
sité publique, Ahl si l'on avait pu question- 
ner, dès celte époque, une impératrice de 
Russie, une reine d'Angleterre et plus tard 
la favorite d'un roi de France I... 

Quoi qu*il en soit, il paraît que le duc d*Ai- 
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guillon avait cru devoir profiter de ces bruits 
pour défendre à Tex-diplomate de reparaître 
en Franche — si ce n'est en habit de femme. 
On s'est épuisé en conjectures sur les motifs 
d'une mesure aussi singulière. Les deux 
principaux biographes de notre héros, 
M. Gaillardetet M, Louis Jourdan, — ce der- 
nier auteur de V Hermaphrodite^ — ont défilé 
récheveau des hypothèses et donné à penser 
que la politique avait intérêt à cela. De son 
côté, d'Éon chercha à faire croire que c'était 
pour mettre à couvert l'honneur du comte 
de Guerchy qu'il avait si gravement insulté. 
Ce ne fut qu'après la mort de Louis XV 
et la disgrâce du duc d'Aiguillon que d'Éon 
put revenir en France. Le comte de Guerchy 
n'existait plus, il demanda au premier minis- 
tre, dans une curieuse requête, de redevenir 
ce qu'il était, un homme, et de se débarras- 
ser de son incommode travestissement. Mais 
un obstacle imprévu se présenta. Le comte 
de Guerchy avait un fils qui voulait venger 
son père, sans crainte de la redoutable épée 
du chevalier. La tendresse maternelle s'a- 
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larma de rimminence du danger qu'allait 
courir le dernier rejeton de sa famille. La 
comtesse de Guerchy courut se^ jeter aux 
pieds du ministre pour le supplier d'empê- 
cher cette rencontre. Celui-ci crut qu'il n'y 
avait pas de moyen plus sûr à prendre que 
de maintenir ce qu'avait ordonné son prédé- 
cesseur, et la requête du'chevalier d'Éon fut 
mise à néant. 

Il fallut en prendre son parti et se rési- 
gner au costume féminin. Aussi bien, d'ail- 
leurs, notre chevalière se retrouvait enchaî- 
née aux volontés ministérielles par le brevet 
d'une pension de 12,000 francs, fruit delà 
munificence du feu roi. et qu'on pouvait lui 
retirer d'un coup de plume. Cette position 
équivoque attira à d'Éon des scènes de toute 
espèce. Il eut à ce sujet une violente que- 
relle au spectacle et, pour en prévenir les 
•suites, on l'envoya à la citadelle de Bijon. 

A la Révolution de 1789, le chevalier d'Éon 
retourna en Angleterre, où, au dire de Fou- 
geroux^ il se créa d'abondantes ressources 
on doiitiant des leçons d'escrime. 
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Il mourut à Londres à New Wilman Street 
n"* 2Ç, le 2\ mai 1810, âgé de 83 ans. 

Saint^Georges était mort le 12 juin 1799» à 
r&ge de 54 ans. 

Dénoncé à la Convention, il n'avait dû sa 
délivrance qu'au 9 thermidor. Celui qui avait 
mené une si brillante existence, qui inspira, 
à Roger de Beauvoir un de ses romans les 
plus attachants, mourut dans Tobscurîté et 
dans un état voisin de la misère. 

• 

Un préjugé contre lequel il sera toujours 
difficile de lutter est celui qui attribue une 
force invincible au «jeu dit de terrain. » 

£h bienl il n'y a pas plus de jeu de terraixi 
qu'il y a de botte secrète, et de tireur impro- 
visé. 

Il peut y avoir l'habitude du terrain, un 
certain aplomb resté à la suite de nombreu- 
ses affaires desquelles on e3t sorti peu ou 
point endommagé. Certains combattants ont, 
à la vérité, pour eux l'avantage de la taille, 
l'allonge, ont une garde éloignée, exception- 
nellement effacée, à la façon d'un duelliste 
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connu... qu'il est difficile de joindre dans 
une rencontre. C'est indéniable. Mais tout 
cela ne constitue des chances de succès qu'en 
présence d'un adversaire de force médiocre. 
L'habile tireyr des assauts publics, habitué 
à pénétrer dans tous les jeux, du premier 
coup d'œil, voit clair dans celui qu'il a en 
face de lui. Et comme les coup portés par le 
tireur de tempéramment sont en dehors de 
toutes les règles, vingt fois sur dix, Tépée 
passant à faux, il sera à la merci de son ad- 
versaire, parce qu'il se sera complètement 
découvert. 

Donc, pour nous résumer, il est utile 
d'apprendre à tenir une épée, afin de savoir 
défendre sa vie. C'est d'ailleurs un exercice 
hygiénique par excellence, attrayant, empoi- 
gnant, qui donne de la crftnerie, du coup d'œil, 
de la spontanéité, et ce qui n'est pas à dédai- 
gner à notre époque, de brillantes relations, 
que Ton retrouve un jour avec plaisir. Une 
particularité — au moins digne de remar- 
que, — c'est que tous les tireurs en renom de 
Paris ont été décorés pendant le siège. 
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L'épée, a dit M. Legouvé, est l'arme fran- 
çaise par excellence. Porter l'épée, tirer Té- 
pée, sont deux mots que vous ne trouverez, 
dans leur singniQcation un peu crâne, que 
dans notre langue. 

Quand on est Français, on doit choisir de 
préférence, le duel à l'épée pour régler un 
différend. 

C'est le mode de duel dont nos auteurs se 
sont le plus sérieusement occupés. A peine 
s'ils ont effleuré les autres! Entre tous, le 
comte de Châteauvillard a donné une régle- 
mentation du duel à l'épée qui, à quelques 
erreurs près, telle que celle par laquelle il 
tolère que l'on se serve de la main non ar- 
mée pour détourner un coup, peut être uti- 
lement consultée 

.C'est, en encadrant quelques-uns de ses 
préceptes dans les nôtres, que nous établis- 
sons les règles suivantes à observer dans le 
duel à l'épée. 
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CONSEILS AUX DUELLISTES A l'ÊPEE 



... Arrivés sur le terrain, les témoins ont à 
s'entendre sur Tendroit le plus favorable aux 
champions, de telle sorte que les places ne 
présentent au(mn avantage. Ils marquent ces 
deux places, qui se trouvent à une distance 
de deux pieds plus longue qu'il ne faut pour 
joindre les deux épées, les adversaires étant 
fendus. 

On tire ensuite au sort quel est celui des 
adversaires qui sera placé de tel ou tel côté. 

Les épées sont sorties de leur enveloppe et 
mesurées. Un des témoins, désigné par le 
sort, les croise et dit : Allez! 

A ce moment, les témoins sont rangés de 
chaque côté des combattants, armés eux- 
mêmes^ — qu'ils ne l'oublient pas, — d^une 
canne ou d'une épée. 

Si un coup a porté, ils crient: « Arrêtez ! » 
Les adversaires rompent d'un pas, — sans né- 
gliger de rester sous les armes, — afin d'être 
en mesure de reprendre l'attaque si la bles- 
sure est légère. 
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... Le combat recommence* Laissez les ti- 
reurs se dépenser à leur guise, et si l'un deux 
seulement est hors d'haleine, ne vous inter- 
posez pas ; pourquoi ne s'est-il pas ménagé? 
Ne pas arrêter non plus dans son élan un 
coup que Ton croit mortel. ** 

Une question sujette à contestation est 
celle de la tenue sur le terrain. Comment 
doit-on se battre au sabre, au pistolet, à 
l'épée? 

En présence de certains faits malheureux 
qui se sont produits depuis quelque temps, 
nous répondrons catégoriquement : 

Dans une rencontre à l'arme blanche, sa- 
bre ou épée, soyons nus jusqu'à la cein- 
ture — si la température n'est pas trop rigou- 
reuse, — en simple chemise de flanelle si le 
thermomètre est par trop bas. 

Au pistolet, il est également préférable de 
n'avoir qu'une simple chemise de flanelle, 
avec pantalon de même nuance, de façon à ce 
que la couleur tranchante ne vienne pas 
servir de point de mire à l'adversaire. Pas de 
chemises trop empesées ! 
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— Mais les questions de bandages, comnae 
celle qui vient de se présenter à Marseille, 
qu'en faites-vous? nous dira-t-on. 

Nous répondrons à cela : de deux choses 
Tune, ou vous, l'adversaire d'un homme quia 
le malheur d'avoir une pareille infirmité, vous 
avez foi dans votre habileté, alors que vous 
importe que la ligne basse soit sauvegardée, 
puisque votre fer comporte plus d'élévation; 
ou, ne sachant que rompre ou tendre le bras, 
vous perdez le seul objectif qu'il vous soit 
donné d^atteindre, alors les chances ne sont 
plus égales. 

Dans ce dernier cas, demandez le pisto- 
let. 

D'ailleurs dans les questions de toilette, 
les témoins, qui ont à sauvegarder toutes 
les chances possibles à leur champion, doi- 
vent s'interroger mutuellement sur le des- 
sous de la partie adverse et, s'il y a doute 
dans leur esprit, — mais dans ce cas seule- 
ment, cette enquête frisant la méfiance — 
ils prient les combattants de découvrir leur 
poitrine. 
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Autre détail de costume : 

Se battre à l'arme blanche avec des gants 
qui permettent de tenir l'arme avec phis de 
solidité et de confiance et rendent difficile le 
désarmement — ce grand engouement des 
duellistes d'autrefois. 

Dans le duel àl'cpée, les deux cas les plus 
communs sont ceux-ci : 

Ou c'est un novicequi a pour adversaire un 
tireur ; 

Ou ce sont deux tireurs à peu près d'égale 
force qui se battent. ' 

Dans la première hypothèse, aller trouver 
un maître habile, ils sont nombreux à Paris, 
et demander deux cachets, pas davantage, 
surtout ne pas donner dans la Botte secrète ; 
le cachet monterait alors de 25 à 50 fr. et la 
préparation, —ce que seul on peut espérer, 
— serait illusoire. 

La première leçon consistera à apprendre 
à se placer d'aplomb sur soi-même, à obte- 
nir une position équilibrée le plus en rapport 
possible avec les attitudes naturelles, à s'ef- 
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facer, à tenir Tépée, à tomber en garde bien 
assis sur les jarrets, à se couvrir surtout dans 
les parties basses avec son arme comme 
derrière un bouclier. 

La seconde, initiera le novice aux seuls 
coups qui lui soient permis sans danger : 
rompre en menaçant, rompre et tendre si* 
multanément Tépée. Il pourra aussi deman- 
der à faire quelques changements de ligne 
pour donner de la variété à son jeu et inquié* 
ter Tadversaire, mais le dégagement terminé, 
il aura soin de reprendre aussitôt sa garde. 

Ceci connu, que le novice prie le Dieu 
des combats que son adversaire y mette la 
plus grande bonne volonté, et qu'il regrette 
de n'avoir pas fréquenté une salle d'armes I... 

Quand deux tireurs en renom sont en pré- 
sence, ils savent par avance ce qu'ils ont à 
faire pour se combattre avec avantage. En 
cas de doute, qu'ils aillent à leur salle respec- 
tive prendre conseil. Le point capital dans un 
duel comme dans un assaut,c'est d^ètre édifié 
sur le jeu que l'on a à combattre. Cet im- 
portant renseignement incombe aux témoins 
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qui doivent faire part à leur champion de 
tout ce qu'ils ont appris à ce sujet, 

Qu'ajouterons nous ? Un mot seulement. 

Sur le terrain, c'est affaire d'inspiration de 
voir s'il y a lieu d'attaquer à coups répétés 
l'adversaire ou s'il vaut mieux le tftter, le dé- 
voyer de ses moyens pour le surprendre et 
le frapper avec plus de sécurité. Ces choses- 
là se lisent dans les yeux de l'adversaire et 
ne peuvent se préméditer. Avec un adversaire 
sujet à s'émouvoir le premier moyen offre des 
chances; avec un adversaire calme, froid, le 
second est préférable. 

Assurément il y aurait autre chose à dire 
sur le duel à l'épée. Un pareil sujet avec ses 
controverses, ses points litigieux, ses anec- 
dotes, comporte un plus grand développe- 
ment. Mais ce que nous aurions à ajouter a 
été dit avant nous par les nombreux auteurs 
qui ont écrit sur l'escrime. 

Dans le duel au sabre et le duel au pistolet, 
n'ayant eu à nous inspirer que de nous- 
mêmes, nous n'avions doncpasà redouter les 
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redites. Dans ce dernier chapitre du duel à 
répée, nous nous sommes contenté de rele- 
ver les points négligés par nos devanciers et 
ceux que de récentes affaires avaient le plus 
mis en lumière. 



ESCRIME 



TIR AU PIS.TOLET 



(notices) 



ro 
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L'ESCRIME A VOL D'OISEAU 



Tout est vogue, faveur du moment; en- 
gouement dans le prestige, qui entoure Tes- 
Crime. Aujourd'hui on en parle moins, hier 
on en parlait beaucoup, demain ce âera le 
isport à la mode. 

Toutefois, il faut reconnaître, à Paris, uû 
droit de priorité dans la question. 

De tous les temps, les cercles et les salles 
d'armes de la capitale ont eu un juste renom ; 
la province, l'étranger ont bien eu et ont en- 
corjEi leurs étoiles qui jettent sur ce bel art un 
reflet lumineux, mais ce sont des étoiles 
filantes qui scintillent et disparaissent.... 



\ 
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Toutefois, Jean-Louis, le grand pontife de 
l'école classique, a rendu ses oracles pendant 
nombre d'années à Montpellier sans qu'il ait 
été utile, à sa légitime réputation de recevoir 
le baptême de Paris. 

Les Italiens ont été nos premiers maîtres. 
Le sceptre de Tépée est passé de leurs mains 
dans les nôtres au xyii"* siècle. 

En ne remettant qu'en 1871, nous trou- 
vons les assauts d'escrime en pleine vo- 
gue. 

La nécessité de la défense, l'instinct de la 
préservation avaient engendré le goût des 
armes. 

Jamais nous n'avions vu tant et de si belles 
réunions. Un cercle se fonda qui inscrivit 
l'escrime au frontispice de ses statuts ; tout 
le monde accourut dans le salon des « Éclai- 
reurs » où s'engagèrent de brillantes passes 
d'armes. 

Les vieux maîtres descendirent dans l'arène 
afin de reprendre le rang qu'ils occupaient 
avant les événements. Chacun brigua un 
nouveau numéro d'ordre. 
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Après les vieux, ce firent les jeunes. De 
nouvelles réputations surgirent. 

Un beau jour, les anciens crurent s'aper- 
cevoir qu'ils faisaient, à leur insu, la courte 
échelle aux jeunes réputations. A partir 
de ce moment ce fut un mot d'ordre : tous 
s'abstinrent de paraître dans les assauts pu- 
blics, redoutant de jouer leur réputation sur 
un coup de bouton. Ce jour, les assayts per- 
dirent de leur éclat et le public s'accoutuma 
à lire avec indifférence des affiches qui le 
convoquait à des réunions sans émotion. 

Les maîtres ont eu tort, et leur trop 
grande susceptibilité à été cause que l'es- 
crime, perdant de son relief, leurs salles sont 
devenues moins fréquentées... 

Mais, cela n'est qu'un accident. De hautes 
et influentes personnalités veillent avec 
respect sur l'arche sainte. L'escrime ne pé- 
riclitera pas; semblable au feu qui couve 
sous la cendre, il ne faudrait qu'une étin- 
celle pour que la flamme pétillât... 

Un mot pour nous résumer : L'escrime est 
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émipeomeut sympathique en France ; mais 
pour que le goût se généralisât, il faudrait de 
grands assauts publics et pour que les assauts 
exerçassent leur prestige, il faudrait que tous 
ceux qui détiennent une réputation, maîtres 
et amateurs civils et militaires^ missent de 
c6té Tamour propre et descendissent dans 
l'arène. 
Le salut est à ce prix. 
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CERCLES ET SALLES D'ARMES 



NOTICBS 



Paria 

CERCLE DE l'UNION ARTISTIQUE 

19, Place Vendôme, Paris. 

Ce Cercle, un des plus justement apprécié 
qui soit à Paris, -possède depuis nombre 
d'années une salle d'armes fort suivie, admi- 
nistrée par un Comité d'escrime composé 
comme suit : Président, baron Gourgaud; 
vice-président, G. de Borda; commissaires : 
MM. de Saux, E. du Trémoul, comte 
Jl. Potocki. 

Le professeur est Vigeant, le jeune maître 
à la mode, très-goûté, très-apprécié dans 
le bigh-life parisien, également professeur 
cbez les Jésuites, au collège Stanislas, au 
« Figaro ». 

Les principaux escrimeurs de TUnion ar* 
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tistique sont — en dehors des membres du 
Comité : MM. comte de Lindeman, Saucède, 
Gérard, Hochon, Carolus Duran, (le célèbre 
peintre), Carié, Mège, Guichard, Arcos 
(Ulprade), Boudin, Henri Cartier, Ignace 
Epbrussi Gelis, Gentien, vicomte de Gironde, 
comte de Labenne, baron de Marescot, 
MartinLe Roy, de Molombe, de Osma, G. Ro- 
drigues, de Seguin, de Saint- André, A. Tho- 
meguex, vicomte Pernety, Escalier, Bousse- 
not, etc. 

Le Cercle donne chaque année deux 
grands assauts publics, par invitation, dans 
sa splendide salle de théâtre, où préside 
la plus cordiale hospistalité. 
. L'ancien emplacement de la salle d'armes, 
ayant été détruit par un récent incendie, la 
Commission d'escrime a fait choix d'un 
nouveau local au second, grand, spacieux, 
et on ne plus confortable. La Salle propre- 
ment dite est peut-être la plus belle qui soit 
à Paris. 

On y fait des armes tous les jours, de troi^ 
à sept heures de l'après-midi. 
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CERCLE DE LA RUE ROYALE 

La salle d'armes du Cercle de la rue Royale, 
promoteur dé la Société des steple-chases 
de France, est de création récente. 

Professeur, Pons neveu. 

CERCLE LITTÉRAIRE ET ARTISTIQUE 

Le nouveau Cercle de la rue Saint-Arnaud, 
composé d'un grand nombre d'artistes, 
d'écrivains, compte parmi ses membres de 
nombreux adeptes de l'escrime. 

La salle d'armes est très-suivie. Elle est 
ouverte : les lundis, mercredis et vendredis, 
de trois à cinq heures. — Professeur Méri- 
gnac (atné), un jeune tireur exceptionnelle- 
tnent doué. 

Les principaux tireurs sont :MM.Hochon, 
G. Baudrier, Richet de Forges, etc. 

Le Cercle donne de temps à autre des as- 
sauts publics. 
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ÉCOLE D*ESCR1ME FRANÇAISE 



C'est rancienne salle Robert (aîné), rue 
Saint-Marc (Feydeau), n^ 14 transformée à la 
suite do la mort du titulaire en Cercle d'es- 
crime. 

L'École d'escrime a donc tout naturelle- 
ment bénéficié des élèves de Robert aux- 
quels elle a joint ceux de ses professeurs 
actuels : Jacob qui tenait une salle précé- 
demment rue du Faubourg-Montmartre, n® 17 
et Prévost Tex-professeur du cercle des Éclai- 
reurs. 

Le Président de l'École d'escrime est 
l'excellent général Ney, duc d'Elchingen, 
secondé par M. Saucède et M. Legouvé 
(l'académien), propriëlairc du local. 

Il y a trois professeurs qui sont : Jacob, 
le fils Robert et Prévost, auxquels sont 
adjoints deux prévôts. 

Lecour, le maître de boxe donne aussi 
leçon à TÉcole. 
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^ L'École d'escrime semble jusqu'à ce jour 
montrer une certaine vitalité. Elle s'occupe 
des assauts et si aucune coterie ne vient 
obscurcir son horizon, elle est appelée , 
croyons-nous, à exercer une heureuse in- 
fluence. 

La cotisation est minime. Installation très- 
complète. 

Les principaux tireurs sont MM. Saucède, 
E, Logouvé, Fery d'Esclands, baron Fain, 
comte de Yibraye,des Haulles,Borel, Chaste- 
lin, Franconis (fils), Alfonso de Aldama, 
Fille, Demasse, Le Pilleur, Bocage, Dupont, 
Blasigny, etc. 



ACADÉMIE d'armes 



L'Académie d'armes est située au 290 de la 
rue Saint-Honoré, dans l'ancien hôtel des ducs 
de Montmorency. Elle est admirablement ins- 
tallée dans des conditions exceptionnelles de 
grandiose et de confort. Pour en faire par- 
tie, il faut passer par toutes les règles d'ad- 
mission exigées dans un cercle. 

17 
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Elle a à sa tète, le vieux Pons/ âgé atgoiir- 
d'hui de 80 ans, l'ami de sa très-brillante 
clientèle. Avant la guerre elle comptait 
107 adhérents. 

Voici la composition du comité : Président, 
duc de Rivière; vice-présidents, marquis de 
Bethencourt et Barlholdi ; secrétaires, mar- 
quis de Pomereu et comte de Grandesse. 

Pons est resté le professeur-type, le pro- 
fesseur qui eût été anobli par Louis XlV.Im* 
possible de pousser plus loin la dignité du 
métier. 
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(toiles drames de Paris 

La salle d*armes pendant nombre d'années 
la plus en vogue à Paris a été celle de Robert 
atné, aujourd'hui il serait difficile de faire un 
classement. Nous ferons toutefois une excep- 
tion en faveur de la salle Mimiague la plus 
importante désormais. 



SALLB MIMIAGUE 

f 

Rue Richelieu u" 15. 



C'est la salle où il y a le plus grand nombre 
d'élèves et le plus de tireurs. 

Le titulaire est le meilleur élève, peut- 
être, du célèbre Jean-Louis ; il est réputé 
pour donner admirablement la leçon. 

Les principaux élèves tireurs, sont : 
MM. Chabrol, vicomte de Langle-Beauraanoi r, 
H, de Villeneuve, capitaine Dérué, Tony Gi- 
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rard, A. Chaberl, Sarlin, Guignard, Chabert, 
Gamuset, vicomte de Luppé, etc., etc. 

Les élèves de la salle Mimiague sont en 
train de se constituer en société. Déjà plus 
de cent adhérents ont donné leur signature. 



SÂLLB RUZE 

Rue de la Bienfaisance, n» 10. 

Cette salle située en plein quartier élégant, 
à cheval pour ainsi dire sur le boulevard 
Malesherbes et le boulevard Hausmann, est 
très-confortable et très-coquelte. 

Le titulaire Ruzé, fort sympathique à 
Paris, est très-actif, très-remuant, organise 
des fêtes, provoque des assauts, ce qui ne 
l'empêche pas de faire d'excellents élèves, à 
la tête desquels il faut citer ses deux fils, 
déjà tireurs d'ordre, quoique jeunes. 

Les principaux tireurs sont : MM. de La- 
salle, prince de Broglie, Phelippon, Baudrier, 
de Foxa, comte de Santandero, Leguen de 
Lacroix, Véron, baron de Vast-Vimeux, 
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de Calheu, Ormancey, Kœchlin, de la Bour- 
donnage, Grenier, Viney, comte de Toque- 
ville, Maufrais,Beaufrère, de TréYeneux,etc, 

SALLE PONS NEVEU 

35, rue Boissy-d'Anglas, près l'église de la Madeleine. 

Cette salle est fréquentée par une clientèle 
4e fondation vivant chez elle, ne courant pas 
les assauts et par conséquent peu connue. 

Le mattre de céans, ainsi que l'indique son 
nom est neveu du vieux Pons. 

• 

^ALLB PBLLENQ 

ty rue Laffite. 

Cette salle une des mieux situées de Paris 
est installée dans la Maison-Dorée^ à Tangle 
de la rue Laffitte et du boulevard des Italiens. 

Le professeur, Pellenq, a fait d'excellents 
élèves et s^est fhit un renom comme profes- 
seur des princes d'Orléans et du Casino de 
Bade. 
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Ses meilleurs élèves sont : HM. Aumont, 
Waill, Gattier, Perdrigean, Ramel, et Gau* 
tier. MM. d'Ezpéléta, Waskiewicz et Roulez 
y vont de temps à autre tirer. 

SALLB STAAT 

Rue Favart, n* 2. 

Placée sous le patronage du très-sympa^ 
thique rédacteur en chef du Paris-Joumaly 
M. de Pêne, qui, longtemps a eu ses bureaux 
dans le môme iitimeuble. 

Cette salle est bien tenue et confortable. 
Le maître, ancien carabinier, médaillé, dé- 
coré, est très-estimé de ses élèves, 

SALLB ROYIIR (aMCIBNNB SALLB RAYNONDI) 

Rue Taitbout, no lo. 

Une salle de tireurs sérieux, vieux d'âge et 
de services, tous attachés à leur professeur, un 
excellent homme» bon démonstrateur et 
maitre patient. 
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. Cette salle* qui existe depuis trente-deux 
aoSy a vu sortir uombre de notabilités du 
fleuret parmi lesquels : MM. le comte de 
Tournon^ G. de Borda^ Roulez, Basserie, vi- 
comte de Bondy. 

Ses meilleurs tireurs actuels sont: MM.Des- 
joux, Lalouet, Rocher, de Pin, etc. 

8ALLB MERIONAO (atué) 

Rue Joubert, no 32. 

t 

Salle fraîchement agencée, fréquentée 
surtout par des tireurs d'une certaine force, 
appartenant à différentes salles, venant là, le 
samedi surtout, pour faire assaut avec, le 
professeur; car Mérignac est le tireur le 
mieux doué, physiquement parlant, qui soit 
à Paris. Il est tout en jambes et en bras, le 
reste n'est qu'une ombre insaisissable. 

SALLES SECONDAIRES 

Après ces salles les plus importantes, nous 
citerons les salles de : 
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PBLLBRiN (27, rue Saint-Lazare), fréquentée 
par les commerçants du quartier Saint- 
Georges ; 

HAMBL {rue de la Visitation) ; 

Hyacinthe, (ancien prévôt de Pellenq), 
12, rue Saint-Georges ; 

MÉRiGNAc (père), 10, rue Monsieur-le-Prince, 
en plein quartier de professeurs et d'étu- 
diants ; 

MANIEZ^ rue de Penthtèvre, etc., etc. 



ANCIENNE SALLE 



Ancienne Salle Gatchaïr, passage dé 
ropéra, tenue par Caïn. 
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Académie d'arineB militaire. 

L'arinée, elle aussi, a une académie d'ar* 
mes, c*esl Vincennes, à quelques minutes de 
Paris. 

L'organisation de Técole d'escrime de Vin- 
cennes est peu connue. Nous reproduisons 
donc à son intention un article que nous avons 
publié dans un journal spécial, en juin 1876. 



VINCENNES 

Tout le monde — à Paris du moins — a 
ouï parlé de TÉcole militaire de gymnastique 
de Vincennes, Joinville-le-Pont, la Faisan- 
derie, comme vous voudrez. On sait que 
c*est là que l'armée se pourvoie des Pro- 
fesseurs et des Moniteurs qui doivent répan- 
dre et conserver, tout à la fois, les bonnes et 
saines traditions; mais ce que l'on connaît 
peu ou point du tout, c'est cette importante 
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division de FEscrime qui pourrait s'appeler : 
rÉcole normale supérieure d'escrime de 
l'armée. 

Ce n'est que depuis la guerre que TEs- 
crime a conquis sa nouvelle situation. Autre- 
fois à l'École, la Gymnastique et l'Escrime 
c'étaient tout un. Les régiments prenaient 
partout où ils les rencontraient leurs maîtres 
et leurs prévôts. Chacun avait sa théorie, sa 
méthode, son enseignement; tant mieux 
quand c'était raisonné, tant pis quand la fan- 
taisie individuelle se donnait libre cours. 
Tout cela a été changé. On a compris que 
l'Escrime méritait mieux que cela, et on a 
décidé qu'il y aurait unité dans l'enseigne- 
ment ; partant, une sorte d'académie où se 
composerait le véritable dictionnaire d'es- 
crime devant seul avoir force de théorie dans 
l'armée. 

Cette Académie a sa coupole en plein camp 
de Saint-Maur, au grand air, et les futurs 
immortels de i'Escrime militaire, eux, n'ont 
pour étaler leurs palmes et abriter leur gloire 
que des baraques en planches I Ils sont là 
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huit cents sous le commandement d'un capi- 
taine et d'un sous-lieutenant, relevant du chef 
de bataiHon, commandant TÉcole de la Fai- 
sanderie: 

Ces huit cents hommes sont envoyés par 
les régiments. L'infanterie a trois délégués 
par régiment; la cavalerie, l'artillerie^, le 
train, deu:t. La durée du cours est de six 
mois. Au bout de ce temps, il est fait un 
choix; chaque régiment laisse un seul can- 
didat qui suit un second cours de six mois. 
Â la fin de Tannée, à la suite d'un examen, 
quarante sujets sont choisis; ils ont alors 
titre et rang de Moniteur, et prolongent de 
six mois leur séjour à l'École. Avant d'aller 
rejoindre leurs régiments, ils passent de nou- 
veau un examen pour l'emploi de Chef de 
salle pour lequel vingt places sont ouvertes. 
Les Chefs de salle complètent la seconde an* 
née et sont placés dans les vacances ou se 
tiennent à la disposition du Ministère dans 
tours régiments respectifs avec le titre de 
Maître-adjoint. 
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. MONITEURS GENERAUX DE l'eCOLE. -« IlS SOût 

quatre. 

Ce sont de forts et brillants tireurs* 

• 

OFFICIERS. — Les officiers, chargés de pré- 
server Tescrime dans Tarmée de tout contact 
impur, sont au nombre de trois : 

Le Commandant de l'École qui centralise 
les deux pouvoirs, Gymnastique et Escrime, 

Le poste est délicat, car il y a rivalité. La 
Gymnastique, il n'y a pas longtemps encore, 
voulait que l'Escrime ne fût considérée que 
comme un exercice relevant d'elle et non. 
comme un art complètement distinct. 

Cette bizarre prétention, qui est une véri- 
table hérésie, avait trouvé faveur près de 
Tautorité supérieure, c'est pourquoi les ofQ- 
ciers chargés spécialement de l'enseignement 
de l'escrime étaient pris parmi les ofliciers- 
professeurs de gymnastique, sans qu'il leur 
soit demandé d'autres précédents. Qu'est-il 
arrivéainsi ?— Que ces messieurs tout dévoués 
à la Gymnastique lui ont sacrifié l'Escrime. 

Ils ont cherché à l'assimiler par tous les 
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moyens en leur pouvoir. Us ont imaginé les 
mouvements d'ensemble, Tescrime en bloc, 
les assauts par compagnie, toute une théorie 
aussi malencontreuse que pernicieuse pour 
l'armée. L'opinion publique s'en est émue,. 
La presse jeta les hauts cris, et certain jour 
nous avons appris que TËscrime, dite simul- 
tanément, avait vécu dans l'armée!... 

Aujourd'hui, le commandement de l'École 
est confié à M. Ganonnier. 

Cet officier supérieur a compris de prime 
abord les erreurs du passé. Il a vu que l'es- 
crime militaire était sur une pente fatale qui 
menaçait de l'engloutir. Il a voulu qu'on lui 
rendit son prestige, son indépendance, que 
l'art si noble de tenir une épée ne fût plus 
désormais confondu avec l'exercice des bar- 
res parallèles ou du cheval de bois. 

Mais, pour cela, il lui fallait un homme 
d'épée et non un officier de gymnastique. 

Ils ne sont pas, hélas ! communs dans l'ar- 
mée les hommes d'épée. Oh ! je le sais, on 
la tire du fourreau avec une crâne désinvol- 
ture et sa pointe acérée ne provoque qu'un 

18 
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sourire sur les lèvres du combattant. Mais de 
là à en avoir fait une étude approfondie — 
et il faut .dix années consécutives pour cela 
— il y a loin.... comme souvent de la coupe 
aux lèvres. 

...Enfin, on le trouva. Ce fut une salle 
d'armes de Paris qui procura le phénix. 

Il appartenait à la cavalerie. On en prit 
bien un peu ombrage dans certains bureaux 
du ministère favorables à l'infanterie ; mais 
la presse s'empressa d'applaudir, le général 
de Geslin se prononça et le capitaine Dérué, 
du 4* dragons, fut nommé capitaine com- 
mandant l'Escrime à l'École militaire de Yin- 
cennes. 

Celui-là^ si vous êtes un habitué des as- 
sauts publics, vous le connaissez ; nous le 
connaissons tous. Il est convaincu, il est à la 
foi le chauvinisme, le fanatisme poussés jus- 
qu'à la troisième puissance. Parlez-lui de 
l'escrime^ il s'enthousiasme ; parlez-lui d'au- 
tre chose, il ramène tout doucement la 
conversation sur Tescrime. U en rêve, il en 
a le cauchemar, il en perd le sommeil... 
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Le capitaine Dénié est secondé par un 
sous-lieutenant, M. Lagouarde. 

QUELQUES MODIFICATIONS. — TOUt OSt dOUC 

pour le mieux actuellement à l'École normale 
supérieure d'escrime de Yincennes. 

Toutefois, il me semble qu'il y aurait pro- 
fit à introduire dans Torganisalion de rÉcole 
les quelques modifications suivantes, qui, je 
me hâte de le dire, me sont toutes person- 
nelles : 

Réduction du nombre de sujets envoyés 
par les régiments : deux hommes par régi- 
ment d'infanterie et un par régiment de ca- 
valerie et autres, ce serait suffisant et porte- 
rait à 400 au lieu de 800 le contingent de l'É- 
cole d'escrime. 

Conserver ces sujets trois ans : un an 
comme élève, un an comme moniteur et un 
an comme chef de salle. Alors ceux qui au- 
raient mérité le brevet de chef de salle reste- 
raient hors cadre, à la disposition des colo- 
nels des régiments. 

Les Moniteurs généraux resteraient quatre 
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ans comme titulaires et seraient envoyés en- 
suite dans les Écoles militaires, ou même ils 
alterneraient avec leurs collègues placés 
dans un emploi de confiance, équivalant au 
leur. 
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Les villes 'de province ou Tescrime est le 
plus en honneur sont : Bordeaux, Lyon 
Nantes, Lille, Le Havre, Montpellier. 

Bordeaux 

Cette ville possède un Cercle d'escrime 
très-fréquenté où a professé Vigeant et où 
professe actuellement Chavet. 

L'escrime est très-goûtée à Bordeaux. 

Les principales Salles sont : 

SALLE GIRARD 

Rue Sainte-Catherine. 

La salle la plus ancienne, la plus aristo- 
cratique de Bordeaux. 



-y nii ~ ' iii • I tu, — I ' , — ^•--' — . 



S40 LE DUBL 



Le titulaire, homme très-apprécié et estimé 
à Bordeaux, a formé plusieurs très-forts 
élèves, parmis lesquels MM. Viaud, Roux, 
Duroy de Suduiraut, etc. 

SALLE EATZENFORT (fils) 

S, rue Amand-Miqueu* 

Au père a succédé le fils^ professeur aux 
Jésuites. Cette salle est fréquentée surtout 
par les négociants. Kalrenfort fils est un 
trcs-fort tireur qui a obtenu des succès à 
Paris. 

Il y a, dans cette salle, un grand nombre 
de forts amateurs. 

SALLB CHAVBT 

Salle de l'Athénée. 

Chavet, Tex-professeur de l'École de ca- 
valerie de Saumur, très-connu, n'a ouvert une 
Salle à Bordeaux que depuis trois ans. 

C'est à la fois un artiste, un peintre d'un 
certain mérite, un antiquaire distingué qui 
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pourrait exposer à sa salle des collections 
d'armes remarquables. 

Lbs autrbs salles sont : 

Salle Billes et la salle Lbmairb. 



NmMimm 

La grande cité bretonne a eu longtemps 
un grand renom dans le monde de l'escrime. 

De tous côté les amateurs arrivaient con- 
sulter le capitaine Moreau, ime célébrité, 
marchant de pair avec les Chariemagne, les 
Cordelois, les Bonnet, les Pons, etc. 

La salle Moreau a eu une grande vogue, 
même après la mort de son fondateur arrivée 
en 1847; son fils, mort aussi lui eu 1860, sut 
continuer les traditions de son illustre père. 

Le Nantais très-chatouilleux dans son 
amoijr-propre, a toujours fait cas de lascience 
qui lui permettait de se défendre. 

Aujourd'hui, les salles d'armes de la ville 
présentent peut-être moins d'animation qu'il 
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y a quelques années, où existaient encore les 
salles Poutis et Dequiret,' cependant elles 
sont suivies et le seraient davantage si des 
nouveaux venus, slntitulant professeurs d'es- 
crime, n'étaient arrivés jeter le désarroi 
parmi les élèves sérieux. Malheureusement 
le moindre prévôt de régiment, sans valeur 
et sans mérite, croit que du moment où il 
peut louer une salle et faire clouer à sa porte 
une enseigne, il a le droit de se dire profes- 
seur d'escrime. Et il en est partout un peu 
comme cela... 



SALLE VETSTEIN 

Place Oigant, no lo. 

A hérité de la clientèle des anciennes sal- 
les les plus en renom de la ville. Très-bon en- 
seignement, méthode classique fort suivie. 

Parmi les tireurs qui la fréquentent nous 
citerons : MM.de laPervenchère(rex-député), 
auteur, avec le marquis de Valfon,de la pro- 
position, grâce à laquelle l'escrime a été ror 
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levée dans Tarmée où le maître d'armes a dé- 
sormais la perspective de Tépauletle d'adju- 
dant. 1^. de la Pervenchère qui a plus de six 
pieds est un tireur d'allonge , très-régulier 
fanatique de Tescrime dont il raisonne en 
profond connaisseur. 

Un autre tireur est M. Perret, amputé d'une 
jambe pendant la guerre de 1870 et qui mal- 
gré cette blessure se plait à plastronner de 
pied ferme. 

MM. Quicandon , Bourgault-Ducoudray, 
d'Arondel etc., sont aussi d'habiles escri- 
meurs. 

Le titulaire, ancien sous-officier retraité, 
est secondé par son fils âgé de 20 ans, pro- 
fesseur d'avenir. 



SALLE d'havê , 

Rue Rubens. 

Le titulaire qui a beaucoup voyagé et a été 
professeur en Russie, s'est établi à Nantes 
en 1875, il enseigne d'après une méthode par- 
ticulière; que l'on pourrait, appeler « mé- 
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thodedes enveloppements », attendu qu'elle 
consiste dans des cercles continuels. 

D'après cet enseignement, un élève .de cinq 
mois peut embarrasser un élève qui a deux 
ans de salle ; mais le plus habituellement, ar- 
rivé à une certaine difficulté de plus, il ne va 
pas au-delà. 

La salle d'Havé fondée sur le modèle des 
salles de Paris, réunit un certain nombre de 
tireurs aimant à faire assaut. 



Jusqu'en 1865, c'est-à-dire jusqu'à l'ar- 
rivée du professeur Voland à Lyon, l'escrime 
était peu en honneur dans celte ville : au- 
jourd'hui les amateurs sont fort nombreux. 

Salle VoLANn. 

Rae Confort. 

Salle la plus aristocratique et la plus suivie 
qui soit à Lyon. 
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Le titulaire, secondé par son fils, est un 
des maîtres les plus distingués qui soient en 
France. Il a formé de nombreux élèves très- 
remarquables, tant dans l'armée que dans le 
civil. 

Les principaux tireurs de la salle soni : 
MM. Baron Rébillot, Monnier, d'Auteville, 
Clerson, Gonet, Chaume, Jouve, Romar, 
baron de Sessé, Chambeyron, Vingtriner, 
Biscboff, d'Armancourt, etc., etc. 

Salle Trigault. 
9, rue Boissac 

Bon professeur, tireur classique. 

Les autres salles de Lyon sont : 

Salle Charbonnibr, 10, rue Palais-Grille t; 
Salle Ternaut, rue Saint-Polycarpe, 18. 
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lie Hairre 

Société particulière d'escrime 
Rue du Lycée, 18. 

Cetto Société, fondée en 1866, est pleine 
d'avenir. Professeur M. A. Roussel. 

Elle est dirigée et administrée par un pré* 
sident et par un secrétaire constitués à cet 
elTet et nommés pour un an, qui sont actuel- 
ment : MM. de Tournon, président; M. G. 
Brostrom, secrétaire. 

Les principaux membres sont : MM. de 
Maraimbois, comte France d'Houdelot, G. 
Ferrère, J. Marcel, Gaudibert, Lalhan, Lon- 
bal, Lemoine, Courant, Lemale, etc. 

Montpellier 

Salle Jean-Lolis. 

Nom célèbre dans le monde de Tescrimc. 
Pendant 20 ans, c'est là que le célèbre proies- 
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seur classique a rendu SQS arrêts et d'où il a 
expédié dans tous les régiments de France 
les maîtres qu'on lui demandait. Cette salle 
n'existe plus. 

lilUe. 

Salle Oudard. — Très- fréquentée. Bon 
enseignement. Le titulaire est secondé par 
son fils excellent tireur, connu à Paris. 

. Salle Loridan. — Bonne clientèle* 

Dans les auti*es villes nous trouvons : 

A Marseille : Salle Gaspard (près du 
théâtre), comptant de forts tireurs. 

A Nîmes : Salle Tristani^ 8, boulevard des 
Calquières. Nouvelle salle. 

A Nice : Salle Michel, Très-fréquentée. 

A Angers : Salle Barbety rue des Ursules, 2. 
Nouvelle salle. 

A Aix : Salle Coppolanï. Nouvelle salle. 

A Grenoble : Salle Brun^ place de Lava- 
lette. Ancienne et bonne saUe. 

A Toulouse : 5fl/feilfonsarra^Ancienne salle 
très-forts tireurs. Située rue Matabiau, 7. 

19 
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^TRANOBR 



En Belgique rescrime plaît et est cultivée. 
Bruxelles possède des Cercles, des Salles 
d'armes, des professeurs et des amateurs 
jouissant d'un renom mérité. 

C'est d'abord le Fencing.-Club, 

Le Fencing-club situé dans les Galeries du 
Roi, possède une salle qui ne laisse rien à dé- 
sirer sous le rapport de l'élégance et du com- 
fort. Elle est tapissée en cuir de Cordoue sur 
lequel s'étalent de nombreuses panoplies, des 
fleurets retenus par des patères sculptées. 

Ce club possède un Comité de patronage 
des plus sérieux, composé eomme il suit : 

Présidents d'honneur: MM. le baron de 
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Arenos, ministre du Brésil; Jules Ânspach, 
bourgmestre de Bruxelles. 

Président : le comte Sauvage. 

VicE-pRBSiDENT : Eugèue Anspach. 

Secrétaire : Gaston Berardi. 

Trésorier : Wynand Jaussens. 

Membres: MM. Catoir, Coumont, Halfon, 
Lambert, de Marescot et Simonson. 

Napoléon Selderslagh est le professeur at- 
taché au Cercle avec son frère, Mathieu Sel- 
derslagh. Le premier de ces deux maîtres est 
un tireur d'une force peu commune. Il pro- 
cède souvent par coupés, qu'il multiplie avec 
une rapidité foudroyante. 

Mathieu Selderslagh, Tainé, est le profes- 
seur surtout; son frère Napoléon est le tireur 
très-brillant sous les armes et très-difficile. 

M. Strens, le principal tireur A\x Fencing, 
est un amateur de première force, doué d'une 
grande légèreté de main. 
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SALLES D*ABMES 



Bruxelles 

Les principales salles sont celles de : Sel- 
DBRSLAOH, 23 bis^ Fue des Sols; qui a pour 
principaux tireurs : MM. de Ribaucourt, Mo- 
rin, Barbançon, Van Lacthen, Alfred, Bour- 
guignon, comte de Sauvage, Yanoverbeke, 
Fierlands, baron de Marescot, Pizano Gaston 
Berardi (fils du célèbre directeur de VIndé- 
pendance Belge) etc. 

Salle Yerhbnoen, 

Place du Musée 4, dans un des quartiers 
les plus tranquilles de Bruxelles. 

Cette salle a sa porte d'entrée faisant 
face à la statue du prince Charles de Lor- 
raine, qui orne le square de la Bibliothèque 
royale. 
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Salle Charlbmont. 
Il, rue de l'Union. 

Salle où l'on enseigne plusjencore la boxe 
française que l'escrime. 

Société des frères d-armbs. 
9, rue aux Choux. 

Professeur M. Collette. 

Cercle Saint-Michel. 
Professeur M. Rennart. 



Le CEÉt^LE d'escrime b*ANVïBRS. 

Président, M. Van der Abèele, très-habile 
tireur. 
Professeur : M. Mameffe. 



^F* " 
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Les autres Sociétés d'escrime de Belgique, 
sont: 

La Confrérie royale dbs chevaliers 
DE Saint-Michel de Gand. 



Professeur: M. Goedmakers. 



AIV«IiETE»BE 



Nos voisins les Anglais ont été de tous 
temps des dilettanti en fait d'escrime. 

Moins pratiquants que nous, ils se sont 
montrés grands admirateurs de nos célébrités 
de l'épée. Après avoir applaudi avec enthou- 
siasme aux passes d'armes dés Saint-Georges 
et des d'Éon, ils faisaient fête, il y a quelques 
dix ans à peine, à deux des plus illustres 
maîtres de l'école parisienne. 

Rappelons à cette occasion le fait suivant 
très-beau dans son exquise simplicité : 

Bertrand et le vieux Pons avaient été in- 
vités par un noble lord qui 1q3 avait connus à 
Paris. Ils donnèrent des assauts, firent des 
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armes et eurent un immense succès. La veille 
de leur départ, Téminent personnage, donna 
un grand dîner en leur honneur et les plaça 
à ses côtés, les traitant comme ses amis. Au 
dessert, un garçon s'approcha de chacun des 
maîtres français à qui il remit un pli cacheté: 
Ce pli contenait un billet de mille francs. 
Pons crut devoir prendre la parole, et s'a- 
dressant au noble amphytrion : 

— Pardon, mylord, Bertrand et moi nous 
n'acceptons pas... Vous nous avez fait l'hon- 
neur de nous recevoir à votre table et de nous 
traiter en amis, laissez-nous cette illusion 
qu'un salaire viendrait détruire. — L'am- 
phytrion n'insista pas. 

liondres 

Fbncing-club. 
7, Cleveland Road, Saint- James Street à Londres. 

C'est un cercle dans toute l'acception du 
mot; mais le cercle le plus hospitalier aux 
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étrangers amateurs d*escrime que l'on puisse 
rencontrer. — Tireurs qui allez à Londres, 
ne craignez pas de vous y présenter, vous 
y serez accueillis avec la plus parfaite cour- 
toisie. 

Le leader du Fencing londonnien est 
M. ScHAPMAN, tireur très-difficile, qui a 
maintes fois croisé le fer contre les plus re- 
nommés des champions parisiens, notamment 
contre le comte de Lindeman, baron Gour- 
gaud, Robert aine, etc., c'^est la plus fine 
lame des trois royaumes. Autres tireurs ; 
MM. Forquahr, Thon. Metbuel, Berhing^etc. 
Les officiers du magnifique régiment de 
Horses-Guards, fréquentent assidûment le 
Cercle. 

Les professeurs sont deux Français : Simon 
et Richard. 

ITAEJE 

Les Italiens ont été en Europe les initia- 
teurs de la science de l'escrime. 
Ce sont eux qui les premiers ont coordonné, 
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réglé, soumis à des principes l'art de Tépée 
abandonné au seul caprice individuel. Jus- 
qu'au xvu^ siècle, la lumière vient de chez 
eux ; leurs maîtres sont justement rwommés 
et leurs académies tiennent le premier rang; 
Détail même assez caractéristique, le seul vé- 
ritable code d'honneur du duel à Tépée qui 
ait été publié et a eu force de loi, est dû à un 
Italien du nom de Mutio, qui vécut, croyons- 
nous, au commencement du xvu* siècle. 

Les Italiens ont conservé leur jeu d'autre- 
fois. Ils attaquent toujours dans la ligne basse 
par soubresauts, bonds, et sont des tireurs 
très-difQciles. 



IVaples 

Ce n'est pas seulement la ville au doux cli- 
mat, aux lazaroni, et aux pittoresques pê- 
cheurs, c'est aussi la protectrice des arts et 
et des nobles exercices du sport. Au temps de 
la cour de François II, il y avait à Naples un 
clan de gentilshopimes passionnés pour l'es- 
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crime, le tir, Téquitation. Quelqnes-uasd^n- 
tre eux sont restés Tîgilants gardiens de ces 
traditions d'élégance et de haute vie. 

A letf r tête mairohe ie prince SA'ftnANo Vi- 
LANomia, ie très-syi&patbi<iue Président et 
instigateur de l'Exposition 1nt6rnaltiona(l6 à(r- 
ttistique du 28 avril do la présente année. 

Le prince est très-connu comme sportsmran 
tant À Paris qu'à Vienne efteto Angleterre. 
A Paris, il fait du tir au commandement chez 
Gastinne-Renette ; à Vienne, il joue du sabre 
chez le maître le plus renommé; en Angle- 
terre il rappelle qu'il a été jadis un des 
meiUeurs élèves du célèbre maître français 
Grisier. 

Grâce à cet illustre patronage, l'École 
d'escrime napolitaine jouit toujours d'un re- 
nom mérité. Nous citerons : 

Lb Pbtit Cbrclb.— Situé vis-à-vis le théâtre 
Saint-Charles. 

Ce cercle possède une jolie salle d'armes, 
bien fréquentée, coquette et agencée, où Ton 
pratique beaucoup le sabre^ 
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La salle du marquis bel Puso. — La salle 
la plus en renom de Naples, tenue par un 
gentilhomme ayant éprouvé des revers de for- 
tune. Très-bien tenue, bon enseignement, 
clientèle aristocratique, réputée très-hospita- 
lière pour les étrangers. 



Paris a vu quelques tireurs napolitains 
d'une force supérieure parmi lesquels : 

Le générai^sco, aujourd'hui un Parisien. 

Le général, étant lieutenant, eût le rare mé- 
rite de battre le célèbre professeur Gomard, 
de passage à Naples. Fort lié avec le prince 
de Yillafranca et le baron de Bazancourt, il 
est resté fidèle tant à sa foi politique qu'au 
culte de Tépée, qu'il tire encore avec un en- 
train juvénil, malgré sa grosse moustache 
blanche, lorsque les oreilles lui tintent trop 
désagréablement. 

Le baf on OiosBppE, autre tireur napolitain, 
jeune encore, a remporté plusieurs succès 
dans les cercles et salles d'armes de Paris. 
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Florenee 

Le 12 décombre 1876, a été fondé à Flo- 
rence un Cercle d*escrime, qui a beaucoup de 
vogue. 

Il a pour président le baron Turillo san 
Malato et pour principaux membres MM. Mi 
chelozzi, Genovi, de Marlino, Canour et le 
prince Napoléon. 

Rome 

Cercle militaire, situé palais Bennini au 
Corso, nM5l. 

Ce Cercle, ouvert le 4 juin 1876, possède des 
salles de conférences, de conversation, de 
lecture^ une bibliothèque avec les principales 
publications italiennes et étrangères. 

La Salle d'armes a une grande réputation 
et est suivie par l'élite de Tarroée italienne. 



TIR AU PISTOLET 



PABM 



Paris a eu, il y a quelques années, de 
nombreux tirs au pistolet fort en vogue, tels 
que : le tir Lepage, — le tir Devisme, — le 
tir Gosset, — le tir Carron, passage de 
l'Opéra, détruits à la suite des incendies de la 
Commune. 

Aujourd'hui, le seul tir au pistolet fré- 
quenté par le monde du sport est le 

TIR GASTINNE-RENETTE 
Avenue (TAntïn {Champs-Elysées). 

C'est le tir le plus complet, le mieux 
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agencé, le plus entendu que nous connais- 
sions. 

Il n'est p«3S une célébrité du pistolet en 
Europe qui ne soit venu y afQrmer sa répu- 
tation. Les noms les plus illustres figurent 
sur les tableaux d'honneur ou de concours qui 
en ornent les salons. 

Le titulaire, aujourd'hui M. J. Gastinne- 
Renette (ils, est un des arquebusiers les plus 
appréciés qu'il y ait en France. 



FIN. 



